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PENSÉES MORALES 

DE PLUTARQUE. '^ 
I. 

Celui qui regrette de n*éire 
pas à-la- fois le lion vigoureux 
qui 9 plein de confiance en sa 
force 9 vit dans la. solitude des 
montagnes , et Iç clûen fortuné 
qui & endort sur leâ^ genoux 
d*une rich€| veuve , est un im- 
bécille. 

II. 

■ 

La nature a- préparé des a1i«* 
ments divers aux, dlFÊéreat^ ani« 
maux. Elle n*a past voulu que 
tous se nourrissent de chairs ^ 
de graines ou de racines. £Ue a 
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de même parla 
des manières i 
rentes : c'est à. 
choisir celle qui 
s'exercer dans ! 
dont il a fait cb 
en pais les aun 
ils veulent qu'H 
pas dit assez . q 
nonce que le p 
poiiet, et le ibr| 
ron. Ce ne sont 
les hommes qui i 
même genre de 
rent la même c 
portent envie I( 
Ires : mais les 



les savants ; les ' 

bres , tes riches 
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de même partagé aux hommes 
des manières de vivre diffé- 
rentes : c'est à chacun d*eux à 
choisir celle qui lui convient , à 
s'exercer dans le genre de vie 
dont il a fait choix ^ et à laisser 
en paix les autres. Mais non ; 
ils veulent qu'Hésiode n'en ait 
pas dit assez , quand il a pro« 
nonce que le potier envioit le 
potier , et le forgeron le ft)rge- 
Ton. Ce ne sont pas seulement 
les hommes qui ont embrassé le 
même genre de vie et qui cou- 
rent la méiae carrière qui se 
portent envie les uns aux au- 
tres : mais les riches envient 
les savants ; les hommes célè- 
bres , les riches ; les hommes 
éloquents^ les philosophes : on 
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voit même des hoitfmes libres et 
des plus considérables de leur 
pays , porter envie à des comé- 
diens y à des danseurs , à des 
valets de cour. 

IIL 

Les insensés négligent et mé* 

prisent les biens dont ils jouis* 

sent ; c'est vers l'avenir qulls 

tournent toutes leurs pensées : 

les sages se rendent présents 

par le souvenir les biens dont 

ils ont joui ; et, même après les 

avoir perdus , ils en jouissent 

encore. 

I V. 

Quand on vint annoncer à 
Anaxagoras la perte de son fils : 
« Je savois ^ répondit«*il > cpi'il 
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(c étoit mortel». Il ne suffît p 
d'ailnurer cette parole , il fa 
se l'appliquer à soi-mêine , 
dire , à chaque événement i 
cheuï que l'on éprouve : « 
n sa.Pois bien, que la riche; 
« étoit passagère -l n'avoit rii 
« de Eolide ; je savois que 
«c pouvois éae dépouillé de 
« magistrature par ceux q 
« m'en «voient revêtu ; je savi 
« que j'avoîs une femme ho 
1 nête , mais qu'enfin c'éti 
a une femme ; je savois q' 
« mon ami n'étoit qu'un hoi 
« me, c'est'à-dire, suivant PJ 
u ton , un animal sujet au cha: 
(t gemeot », En nous prépara 
ainsi aux événements , s'il no 
en arrive quelque uns que no 



-2. 




mus fprGo» lev^'M 

un î«ar. sosb se ârnxs t»b§ : 

c f avais lesei^ièFBTiDeï îa 3x5ï!Xs 
« fondfies : ToÛii: â*- o** o-rcrps 
« que te dewss èore lôs d 



C^méade discât que si 1^^ 
^èoemeots nous afflizeot ^^ 
nous attierrait^ cesi paxccqt»^ 
noDs n^awons pas eo la sage^^ 
cle les préFoir. 

V L 

Le royaume de Macédou^^ 
ïî*est <pi'ane bien foible pai-tj^ 
^e lempire romain ; cepcoflax^^ 



<c sâVois bien, que 
ce étoit passagère "^t : 
ce de solide ; je san 
« pouvois être dépc 
« magistrature par 
c< m'en avoient revél 
€c que j'avois une f< 
ic note , mais qu'e: 
ce une femme; je 
c< mon ami n'étoit c 
te me , c'est-à-dire, s 
ce ton , un animal suj< 
(c gement ». £n nom 
ainsi aux événement 
fin arrive ouelrniA n 
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Tondrions bien ne pas éprou- 
ver , comme nous avons prévu 
qu'ils pouvoient nous survenir 
un jour , nous ne dirons pas : 
«Je n*aurois jamais cru cela; 
ft j*avois les espérances les mieux 
« fondées ; voilà de ces coups 
« que je devois être loin d*at- 

« tendre. » . 

V 

Carnéade dîsoit que si les 
événements nous affligent et 
nous atterrent^ c'est parceque 
nous n*avons pas eu la sagesse 
de les prévoir. 

VI, 

Le royaume de Macédoine 
n*est qu une bien foible partie 
iie Tempire romain ; cependant 
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quand Persée en frit dépouilla 
il géniit , il accusa ses destinées , 
et il ne se trouva personne qui 
ne le regardic comme le plus 
malheureux des hommes. Mais 
son vainqueur , Paul Emile . 
abandonnant à son successeur 
Je commandement de la terre 
et de la mer , ceignit sa téta 
d'nne couronna, oi&it un sa- 
crifice solemnel . et toçt la 
inonde célébra son bonfaeur : 
C'étoît avec raison. Paul Emile, 
en recevant la plus grande puis- 
sance , savoît qu'il seroit obligé 
de s'en démettre ; Persée ne s'a^ 
tendoitpas à perdre la sienne. 
VII. 
Aux événements douloureux 
de leur nature, comme les out- 
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ladies , les fatigues , la perte do 

aes amis, de ses enfants , on 

peut opposer ces mots d*£uri- 

jÂde : «Hélas! Maïs pourquoi me 

« plaindre ? les maux que j*en- 

« dure sont attachés aux mor« 

« tels. » 

VIII. 

La nature peut nous envoyer 
des maladies , nous enlever nos 
richesses , nous rendre odieux 
ati peuple ou au prince ; mais 
il n*est pas en son pouvoir de 
rendre lâche , ignoble , en- 
vieux , un homme valeureux , 
honnête et magnanime. 

I X. 

Celui qui connoit la nature 
de Tame autant qu il nous est 
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accordé de la connoître, qui 

croit qu'après cette vie ellô 

sera plus heureuse , ou que dti 

moins elle ne sera pas plus in* 

fortunée , a un grand moyen de 

conserver sa tranquillité d'es^ 

prit : c'est quil ne craint pas la 

mort. 

X. 

L'ame qui se représente à 
elle-même ce que c'est que la 
maladie ^ la peine , l'exil , qui 
rassemble ses forces contré ces 
- maux si redoutés , trouvera 
qu'il y a bien de l'erreur , bien 
du vuide, bien de vieux pré- 
jugés dans ce qui les montre 
si terribles. Bien des gens fré- 
missent à ce mot de Ménandre , 
^ Je ne puis dire , tant que je 
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a vivrai , voilà des maux que je 
« n'éprouverai pas». Ils ignorent 
combien de peines nous pou- 
vons nous épargner en médi« 
tant sur la fortune , en osant la 
fixer d*un œil fier , en ne nous 
livrant pas à des imaginadons 
qui ne peuvent que nous amol- 
lir, en ne nous tenant pas à 
Tombre dans un lâche repos , 
en ne nous laissant pas entraîner 
a des espérances vaines , en ne 
nous accoutumant pas i ne résis- 
ter à rien. 

X I. 

H. Tout homme peut sans doute 
répéter avec Ménandre : ce Je 
« ne puis dire , tant que je 
a vivrai. Voilà des maux que 
ce je n'éprouverai pas». Mais on 
a. 2 
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peut ajouter : « Tant que je 
« vivrai , je puis dire , L'impos- 
cc ture ne souillera pas ma bou- 
fc che , jamais je ne me permet- 
« irai la fraude, je ne priverai 
ce jamais personne d*tm bien qui 
ce lui appartienne 9 jamais au- 
«c cun mortel ne sera victime 
ce de mes coupables intrigues ». 
Voilà ce qui est en notre pou- 
voir ^ et ce n*est pas peu de 
chose. Cen est assez pour as* 
sttrer notre tranquillité. Mais 
quand on a le malheur de se 
dire à soi-même , « J'ai la con- 
cc science d'avoir mal fait»; c'eut 
un ulcère rongeur qui se nour* 
rit de nos chairs; jamais le 
remords ne nous abandonne» 
il dévore notre ame, il Ten** 
sanglante y il la déchire. 
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XII. 

La terre produit des plantes 
aanvages qui ne donnent pas de 
firuits. Elles nuisent à la nour- 
riture et au développement des 
plantes" cultivées ; mais elles 
font connoitre au laboureur 
qae le sol est gras et feriile. Il 
en est de même de certaines 
passions que Ton doit condam* 
ner; elles sont comme des ef* 
florescences d*un bon naturel 
que la raison peut tourner au 
Ûen. Je mets de ce nombre la 
timidité. Elle n'est pas le signe 
d*nn mauvais naturel , mais elle 
cause souvent du mal ; souvent 
elle entraîne ceux qu'elle do- 
mine dans les mêmes fautes que 



tropdeménagementpour» 
per ce vice , qui ne se tr 
que dans les âmes doue 
délicates : qu'il ^«^8*^® 
tirper eu inêtne temps h 

deur. 

XIV. 

La timidité peut se cotr 

à ce» places d'un abord 
et mal fortifiées, qui n« 

vent opposer de défend 
ennemis : les passions l. 
vicieuses y pénétreron 
ment. 



vouloît à ses jou! 
honte de se meti 
contre ce scélérat 
hôte et son ami. À 
de Cassandre, do 
k Démétrius; in^ 
lendemain à son t 
pas montrer moins 
qu'il n'en avoît ol 
tué après le festi 
chon avoit promis 
moyennant une rë 
cent talents, de le d 
cule, qu'Alexand] 
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violence à toi-même par foi- 
blesse , et quitte la coupe. Dans 
la débauche d'un festin on te 
propose une partie de dés ; 
n'hésite pas de refuser ; ne 
crains pas de vaines railleries. 
Imite Xénophane. Lasus le traî- 
toit de lâche parcec[u*il refu* 
soit de jouer aux dés avec lui : 
ce Je suis bien lâche , j*en con« 
ce viens , répondit Xénophane , 
ce quand il s'agit d'actions mal* 
c< honnêtes ». Tu rencontres 
un babillard qui s'empare de 
toi; délivre-toi de son impor- 
tunité et continue tes affaires. 

XVII. 

Les Athéniens s*empressoient 
de secourir Harpalus , et s'ar- 
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moient contre Alexandre : tout- 
à*coup paroit au milieu de ras- 
semblée Philoxene qui com- 
mandoit les troupes maritimes 
de ce prince. I.e peuple , saisi 
de crainte , garde le plus pro- 
fond silence. c< Que ferez- vous 
ce donc à la clarté du soleil , 
« s'écria Démosthene, si vous 
«ne pouvez soutenir la lueur 
ce d* une lampe»? On peut de 
même te demander : ce Que 
c< feras-tu donc dans des affaires 
ce importantes , quand il faudra 
« soutenir l'aspect d'un monar- 
cc que ou braver les défiances 
«d'un peuple, si tu ne peux 
« refuser une coupe de la main 
c< d'un homme qui t'invite à 
« boire , ni te soustraire aux im* 
ce portunités d'un babillard ? » 
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XVIII. 

n n*est pas non plus ini^tilo 
k r homme timide de s'accoutu- 
mer, dans de petites choses , à ne 
pas donner des louanges qui ne 
soient pas méritées. Un chan- 
teur aux gages de Fun de tes 
amis chante mal dans un repas » 
un comédien qui lui a coûté 
bien cher écorche des vers de 
Ménandre ; tout le monde ap- 
plaudit , tout le monde est dans 
r admiration : te sera-t-il donc 
biea difficile de garder le silenca 
et de ne pas louer bassement ce 
que tu désapprouves dans ton 
cœur ? Si tu ne sais pas rempor- 
ter sur toi-même cette victoire^ 
que feras-tu quand cet ami te 
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consultera sur un poëme de sa 
façon 9 quand il te fera lire un 
discours qu'il viendra de com- 
]poser? Te rendras-tu ridicule , 
foueras-tu le rôle d*un imbëcil* 
le « en lui faisant l'éloge de ses 
plates productions? vas-tu te 
récrier avec la troupe lâche des 
Matteurs sur la beauté de ses 
ouvrages ? Comment pourras- 
tu donc le reprendre ensuite 
quand il fera de graves fautes 
dans les affaires d*état, quand 
il ne saura pas se conduire dans 
la magistrature , quand il rui- 
nera les intérêts de sa maison , 
quand il se montrera mal-ha- 
bile h ménager ceux de la repu* 
blique ? 
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X I X. 

Diogene tournoi t autour des 
statues dans le céramique et 
leur demandoitr aumône. Quel- 
ques personnes lui témoignè- 
rent leur étonnement. ce Jo 
« m* accoutume , leur dit-il , à 
(c essuyer des refus ». H faut 
d* abord nous exercer dans des 
choses de peu de conséquence 
à refuser des choses peu con- 
venables f si nous voulons nous 
mettre en état de résister à des 
sollicitations plus importantes» 

X X. 

Ce n est pas seulement dans 
des intérêts pécuniaires que la 
timidité se conduit mal ; elle 
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n'ose souvent , dans des affaires 
bien plus sérieuses, suivre le 
parti que conseille la raison* 
Nous sommes malades , et nous 
n'appelons pas un médecin ha- 
bile 9 dans la crainte d*en déso* 
bli<;er un autre qui est de nos 
amis. Au lieu de donner i 
nos .enfants de bons précep- 
teurs , nous prenons ceux qui 
nous importunent en nous of- 
frant leurs services. Nous avons 
un procès , nous devrions pren- 
dre un savant avocat rompu 
dans la ])ratique du barreau ; et 
nous abandonnons notre cause 
an fils d*un de nos parents ou 
de quelqu'un qui est dans notre 
familiarité. Enfin on voit même 
des hommes qui se donnent 
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pour aimer la philosophie 
jqui se font épicuriens ou s 
ciens, non par choix , mais 
mauvaise honte , et parce 
leurs amis les engagent ( 
Tune ou Tautre de ces sect< 

XXI. 

Prépare -toi donc, dans 
circonstances qui se reu 
vellent tous les jours, à m 
trer du courage dans ci 
qui sont encore éloignées. . 
assez de force pour chois 
ton gré un barbier ou un p 
tre ; et tandis qu'il ne tient c 
toi d'entrer dans une bo 
hôtellerie , n*ep prends pas 
mauvaise parceque le maiti 
^ st^uveut l'adresse de te sal 



"^ 
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qaand tu passois devant sa gar* 

cote. 

XXII. 

On voit quantité de gens qui , 
par la f&usse honte de refuser 
une demande indiscrète , 8*ex- 
posent à une juste honte et à 
des reproches bien fondés. Us 
craignent une plainte légère » et 
supporteront par leur faute des 
plaintes graves et qu'ils n*au- 
ront que trop méritées. On n*a 
point d^argent , et cependant 
on n*ose refuser à un ami la 
promesse de lui en prêter ; bien- 
tôt après, quand il s'agit de 
remplir sa parole , on se trouve 
convaincu de n avoir fait que de 
fausses promesses. Un autre pro- 
met à quelqu*un de défendre 



aufre.pournesavo, 
^,, promet sa fille 

en mariage à l h 
voudroUlemomsl 

époux, et est obhg' 
ensuite de la mau^ 

Quelqu'un dis 
aaut que tous le 
lAsie se trQUVOie 
d'uaseulhorome 

pas prononcer 
; , .. Mal 
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pour se tirer d'affaire, n'au- 
roient pas méine une syllabe à 
prononcer ; il leur suffiroit de 
froncer ou de hausser le sour- 
cil pour se débarrasser d'une 
demande qu'ils ne veulent ni 
ne doivent accorder ; et ils 
n*ont pas même ce courage. 

XXIV. 

On peut dire des gens foibles 
qu^ils savent d'avance le mal 
qu'ils vont faire et qu ils n'ont 
pas la force d'éviter* Ils n'igno- 
rent pas la fÎEiute qu'ils vont 
commettre quand ils s'apprê* 
tent à recommander des gens 
indignes de recommandation , 
à porter un faux témoignage j à 
prononcer un jugement inique , 

3. 
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le repentir , c esi 
de la faire. 



XX 

n £aut accord 
ceux qui ont b< 
tous les petits se 
en notre pouvoii 
pas mal-honnét 
mais quand il s'i 
qui nous seront 1 

xnémes , ou qui 
à l'honnêteté, î 
avoir nrésente a 
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contra hors des murs de la ville 
un jeune homme de sa connois-* 
sance , et apprit qu'il f uyoit un 
de ses amis qui lui demandoit 
un faux témoignage. « Quoi ! 
•( lui dit Zenon , cet homme ne 
« t'a pas craint , il n a pas rougi 
« devant toi quand il avoit l'ini- 
« quité dans le cœur; et toi» 
et pour une chose juste , tu n*o- 
« ses soutenir sa présence ! » 

XXVI. 

Quelquefois il ne faut qu'une 
plaisanterie pour se débarrasser 
d*un importun. Deux hommes 
dans le bain vouloient emprun- 
ter la vergette de Théocrite : 
Tun lui étoit inconnu ; il con- 
noissoit Tautre pour unfrippon : 
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il les refusa tous deux plaisam« 
ment. « Je ne te connoîs pas , 
« dit-il au premier. Je te con- 
« noîs trop, dit- il au second. » 

XXVII. 

Le père d'Agésilas le prioit 
de porter un jugement con- 
traire aux loix. «J'ai appris de 
c< toi , mon père , à obéir aux 
« loix : je vais t' obéir à toi-même 
«c en leur restant soumis. » 

XXVIII. 

Ces gens qu'on fait tournera 
volonté avec une flatterie res- 
semblent , comme le disoit 
Bion , à ces vases qu'on porte 
par-tout où Ton veut en les 
prenant par les deux oreilles. 
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XXIX. 

Le sophiste Alexinus disoit 
un jour h la promenade beau- 
coup de mal de Stiipon de Mé« 
gare. Quelqu'un qui se trou- 
voit là lui dit : c< Mais Tautre 
« jour Stiipon disoit du bien do 
ce vous. Oh I reprit-il , c*est un 
« honnête et excellent homme 
a que Stiipon. » 

XXX. 

Ménédeme « au contraire , 
apprenant qu* Alexinus disoit 
souvent du bien de lui : « £t 
« moi , répondit-il , je dis tou- 
.tt jours du mal d' Alexinus ». 
C*est s avilir que de dire du bien 
d'un homme méprisable ; c*est 
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un opprobre d'être blâmé par 
un homme de bien. 

XXXI. 

Arîstarque disoit : « On avoît 
« peine autrefois à trouver sept 
ce sages ; il est difficile à présent 
ce de trouver sept hommes qoi 
ce n*aient pas la prétention de 
« l'être. » 

XXXII. 

Ces hommes h trois corps et 
è cent mains, dont parlent les 
fables , ne pouvoient se détacher 
pour se rendre séparément dea 
services mutuels. Maisdesfreres 
qui conservent la tendresse et 
rharmonie que leur a données 
la nature , peuvent à leur gré 
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rester ensemble , s'éloigner les 
uns des autres , se donner un« 
aide mutuelle en se séparant , 
et tous ensemble et d*un com- 
xnun accord administrer la ré* 
publique , faire des voyages , 
et prendre soin de leurs terres. 
Si au contraire ils se divisent | 
on peut les comparer a des 
jambes qui s'embarrasseroieut 
entre elles et feroient tomber 
le corps qu^ellef portent , à des 
floigts qui se replieroient les 
uns sur les autres et rendroient 
la mcUn inutile. 

XXXIII. 

Si Ton pe^d ses amis > lés 
compagnons de ses plaisirs » il 
est possible d*en trouver d'au* 
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très ; ce sont en qaelque sortd 
des ustensiles dont la perte n*est 
pas irréparable : mais on ne 
pent pas plus retrouver un 
frère qu^une main dont on a 
soufïért Tamputation , qu'un 
œil qui a été crevé. Elle avoit 
raison cette femme de Perse 
qui disoit qu*eile auroit con« 
senti plutôt à perdre ses enfants 
que son frère : « Car , ajoutoit* 
« elJe , je pourrois avoir d'au* 
ic très enfants ; mais j'ai perdu 
« mes parents , et je ne puis plus 
tt espérer un autre frère. » 

XXXIV. 

Mais que fera celui qui a le 
malheur de n'avoir pas un bon 
frère? Qu'il se rappelle qu'en 
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parenté , en amitié, en amour, 
il n*y a rien de parfait ; qu*il 
sache qu'H vaut mieux suppor- 
ter ses maux domestiques que 
de s'exposer à en supporter 
d'étrangers. Ceux-ci sont de 
notre choix ; ceux-là nous ont 
été imposés par la nature : 
on ne peut nous reprocher de 
nous les être attirés , et il n*en 
est pas de même des autres. 

XXXV. 

Ce n*est pas quand on aime , 
mais avant d'aimer , qu'il faut 
juger son ami ; mais pour ceux 
que la nature nous prescrit 
d*aimer avant d'avoir pu les 
juger, nous ne devons être ni 
des juges sévères ni des inqui* 
a. 4 
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siteuTS ri);oiiieiix de )eun fi 
tes. Que dire de ces g 
posient tout à des nmis < 
Bout Caits h table , au je 
des lieux d'exercices , 
•ont difficiles et Jne) 



rieurs frère 
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nourrusent dm 
tieux , dei cliie 
les qimeat , «t n 
portarlkvivacitéd'u 
Ig-orano,, .on acl 
donnent des terres e 
itde'sciouTtùannes, et pliiïd 



e peuvent d 
nfreiwJ 



epour 



contre leur ù^te 

ceau de terre ou pour u 

de maison? 

XXXVI. 

La jaloufifl aigrit les t 

lleax Cflntn ceux cjui les sill 
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passent en gloire. Il est donc 
bon que les âreres ne cherchent 
pas dans la même carrière leur 
gloire et leur avancement. Les 
animaux qui vivent des mêmes 
aliments sont toujours en guer- 
re 9 et les athlètes sont ennemii 
quand ils disputent les prix dans 
les mêmes genres de combats. 
Tindare eut deux fils : Pollux 
n*avoit point d*égal au pugilat » 
ni Castor à la course. 

X X X V I I. 

En suivant des chemins dif- 
férents , on ne peut s'aider les 
uns les autres ; mais en suivant 
des genres de vie différents ; on 
évite la jalousie et Ton peut se 
prêter des secours mutuels. 
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XXXVIII. 

Il faut imiter les pythag< 

ciens. Ils n'étoient pas unis 

les liens du sang , mais seul 

ment par la conformité de h 

principes. S*il arrivoitqu*un< 

portement de colère fit 

entre eux des querelles , ils 

réconcilioient avant le coui 

du soleil 9 se donnoient la 

et s'embrassoient les uns 

autres. 

XXXIX. 

On n'a pas oublié le inpt Ii0||%l 
chant d'Ëuclide, Tun dm ^] 
ciples de Socrate. Son firoroJii 
disoit : <£ Je veux mourir Ù4fl^ 
« ne me venge de toL El mÂi^ 
tt je veux mourir» loi ré p fliih | 



i 
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ce dit Ëuclide, si je ne te per* 
<c suade pas d'appaiser ta colère 
« et de m'aimer comme aupa- 
« ravant. » 

X L. 

Ce que doivent bien observer 
des fireres qui ont ensemble 
quelques différends , c*est de 
fréquenter sur* tout leurs amis 
communs y d*évit;er leurs enne- 
mis réciproques , de ne pas se 
prêter a les entendre. L'eau 
perce à travers toutes les ouver« 
tnres qu*elle rencontre ; il est 
aussi des gens qui se font jour 
entre les amis divisés pour les 
empêcher de se réunir. 



4. 
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X L I. 

Le chat demandoit à la poule 
si elle étoit bien remise de sa 
maladie. « Je me porte fort 
« bien , lui rëpondit-elle , pour- 
a va que tu te tiennes loin de 
ce moi ». On poUrroit aussi ré- 
pondre à des hommes qui vien- 
nent demander à des frères des 
nouvelles de leurs dissensions « 
qui veulent sonder les causes de 
leurs différends, qui cherchent 
à pénétrer dans le secret de 
leurs plaintes : « Nous sommes 
ce fort bien ensemble , pourvu 
ce que vous ne vous mêliez pas 
ce de nos affaires. » 
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X L I I. 

L'intempérance de la langue 
offre une cure dilHcile à la phi- 
losophie. Le pliilosophe guérit 
avec des paroles : elles n*agis- 
sent que sur ceux qui écoutent^ 
et le babillard n*écoute pas. Il 
parle toujours, et sa maladie 
est de ne pouvoir ni écouter ni 
se taire. Il est sourd par choix : 
je crois même qu'il accuse la 
nature de lui avoir prodigué 
deux oreilles > et de ne lui avoir 
accordé qu une langue. 

X L I I L 

On pourroit croire que che& 
le babillard les canaux de Touïe 
ne conduisent pas au siège 
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de rentendement , mais à la 
langue. Il ne peut entendre 
un son , qu'à Tinstant il n'en 
répète mille. Chez les autres les 
discours s'arrêtent et laissent 
dans Tame une impression : chez 
le babillard ils voient et s*é* 
chappent. C'est un vase vuide 
qui rend beaucoup de son. 

X L I V. 

L'avare , le voluptueux , Tarn* 
bitieux , ont du moins l'avantage 
de trouver ce qu'ils désirent : 
c'est ce qui n'arrive pas au ba* 
billard. Il cherche des gens qui 
l'écoutent , et n'en trouve pas; 
on change de place pour n'être 
pas auprès de lui. 
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X L V. 

Un bavard importuna long- 
temps Aristote ; et après lui 
avoir fak de longs récits, il 
finit par lui demander s*ii ne 
trouvoit pas bien étonnant ce 
qu*il venoit de lui raconter : 
« Non , répondit le philosophe ; 
w mau ce que je trouve fort 
tt étonnant , c*est qu on sup- 
« porte ton entretien quand on 
ce a des jambes. » 

X L V L 

Un autre homme de la même 
espèce lui dit, après avoir long- 
temps parlé : <c Je t'ai peut-être 
ce fatigué de mon babil? — Non , 
« car je ne t'ai pas écouté. » 
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X L V I I. 

L'objet de la parole est de se 
£ûre croire : on ne croit pas 
les babillards , même quand ils 
disent la Tenté. 

X L V I I I. 

Un Athénien donnoit on re- 
pasà des ambassadeurs de Perse. 
Us deâroient se trouver avec 
«les philosophes , et il se fit un 
mérite d*en inviter. Tous se 
laquèrent de parler beaucoup 
et de bien payer leur écot : 
Zenon seul garda le silence. 
Les ambassadeurs , en lui por« 
tant la santé , lui demandèrent 
ce qu ils diroient de lui au roi. 
tf lUen , répondit-il , si ce n QSt 



DE PLUTARQU'E. /fi 

€c qu'il se trouve à Athènes un 
« vieillard qui peut se taire dans 
a un festin. » 

X L I X. 

Les philosophes , dans la déR* 
nition qu'ils donnent de Tivres** 
se, disent que c*est un babil 
vuide de sens et qu*excite le vii^ 
Onne défend pa$ de boire quand 
on sait boire et garder le silence. 
C*est le vin qui cause le délire 
de ri V rogne ; mais le babillard 
est dans le délire sans avoir bu. 
Il y esc par-tout ; sur la place , 
au théâtre^ à la promenade , le 
jour , la nuit. Soigné-t-il un 
malade , il lui est plus incom-» 
mode que la maladie : il est pour 
•on compagnon de navigation 



\ 
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plus insupportable que les nau* 
sées ; pour ceux à qui il adresse 
des louanges , plus désagréable 
qu*un autre qui leur dîroit des 
I ff injures . On aime mieux se trou- 

^ ver en société avec un mal-hon- 

néte homme qui sait se conte- 
nir , qu'avec un honnête homme 
qui ne sait pas se taire. 



r 



1 



L. 

Lysias composa un plaidoyer 
pour un homme qui avoit un 
procès , et le lui donna. Celui- 
ci le relut quantité de fois , et 
revint tristement trouver Ly- 
sias. « La première fois , lui 
ce dit-il , que j'ai lu votre dis- 
« cours « ilm*aparu admirable; 
<« mais à présent que je Tai bien 
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c< relu , il tne semble manquer 
« de force et d'énergie ». « Mais f 
c< lui répondit en riant Ly- 
« sias , n'est-ce pas une seule 
ce fois que vous le prononce- 
(c rez devant vos juges » ? Un 
ouvrage de Lysias sembloit foi- 
ble pour avoir été lu trop de 
fois : et cependant on connolt 
toute la grâce persuasive de 
cet orateur. 

L I. 

Il est des vices dangereux ; il 
en est de déplaisants ; il en est 
de ridicules : le babil réunit 
tous ces inconvénients. En di* 
sant des choses ordinaires la 
babillard est ridicule ; en disant 
dés mécliancetés il est odieux ; 

2. 5 
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en ne sachant pas taire un SG^ 
cret il se met en péril. 

■ L I I. 

' I.es Fnrenrs de l'amour oni 
Idt |>érir moÏBs d'hommes qoa 
l'indiscrétion n'a renversé à» 
vUlfls et d'empires. Sylla fainitt 
le siège d'Athènes , maii il né 
pouvoit s'arrêter long-templ 
devant cette place. D'un c6té 
Mithridate s'étoit rendnmattra 
de l'Asie ; de l'autre Marins 
l'étûît encore une Fois de Rome. 
Athènes e6t été sauvée ; itaiU 
des' vieillards qui bebllIoiehC 
ensemble dans la boutique d'm^ 
-barbier dirent qu'un certelnsrf^ 
4roit de la place n'étoit pas gài^ 

âé , et «p'il^it'RHn Â cndndM 
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que la ville ne fût prise par-là. 
Des espions les écoutaient ; ils 
allèrent rapporter à Sylla les pa* 
rôles qu*ils venoient d'enten- 
dre. Ce général rassembla ses 
troupes , et * dès la nuit sui- 
vante , il les introduisit dans la 
place.. Peu s'en fallut qu* Athe« 
nés ne fût convertie en une 
campagne déserte : elle fut cou- 
verte de morts et de carnage , 
et le céramique ruissela de sang.' 

LUI. 

Antigone répondit à son fils 
qui lui demandoit quand il 
Goniptoit lever le camp : ce Quoi 
<c donc ! as-tu peur d'être le seul 
ce à ne pas entendre la trom** 
»pette » P Cest ainsi qu*ilca-* 



J 

I 
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choit son secrel même à son 
héritier , et qu'il lui apprenoit 
à n*étre pas moins discret lui* 
même dans de semblables occa;- 
sions. On Ht Ja même question 
au vieux Métellus. <c Si ma tu- 
tt nique savoit mon secret , dit* 
a il , je la jetterois au feu. 19 

LI V. 

Quand lu as trahi toi-même 
ton propre secret , quel droit 
as- tu de faire des reproches à 
celui qui ne Fa pas gardé? Si ce 
que tu lui as communiqué qe 
devoit pas être su , tu avois tort 
de le dire. Confier ton secret i 
l . un autre , c*est recourir k la 

confiance d*un autre et cesser 
d'en avoir à toi-même. Si cet 
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homme te ressemble , tu es per« 
du et tu Tas mérité : s'il saib 
xnieux que toi respecter ton 
■ecret y tu as trouvé un homme 
qui a mieux mérité ta conHanco 
que toi-même. C'est mon ami f 
diras^tu. Mais il a aussi un ami 
è qui il en fera part; puis celui- 
ci à un autre ; et ce sera bientôt 
le secret de tout le monde. 

L V. 

On s'^oppose à la vitesse d*un 
navire que pousse le vent, mais 
on ne peut suspendre la vitesse 
d*une parole lâchée. Le sénat 
de Rome tint pendant plusieurs 
jours un comité secret : per- 
sonne au dehors ne connoissoit 
l'affaire , et die donnoit lieutî 

5. 
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bien des conjectures. L'épouse 
d'un sénateur , femme honnête , 
I mais femme cependant, presse, 

conjure son mari de lui dévoiler 
ce mystère. Elle fait contre elle 
mille imprécations si elle est ca« 
pable de le trahir ; elle pleure , 
elle s'écrie qu*on n*a point en 
elle de confiance, ce Tu Tem- 
cc portes , ma femme • lui dit 
ce enfin le sénateur : apprends 
c< donc ce que je devrois ca- 
fn cher , un prodige ef&ayant. 
a Les prêtres nous ont annon- 
{ ce ce qu'ils avoient vu voler une 

^ (c alouette armée d'une lance 

ce et coëffée d'un casqiie d'or« 
ce Nous cherchons si c'est un 
ce présage heureux ou sinistre , 
tt et les augures eux - mêmes 
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(c sont ainsi que nous dans là 
a plus grande perplexité. Mais 
« sar-tout aie bien attention de 
«e te taire ». A ces mots il sort 
pour se rendre sur la place. Il 
antre une servante. La femme , 
pour piquer la curiosité de cette 
fille , se frappe le sein , s'arraclie 
les cheveux. O mon époux ! 6 
xna patrie ! qu'allez vous deve- 
nir? La servante demande k sa 
maîtresse le sujet d'un tel dés- 
espoir. C'est ce que la femme 
vouloit : elle le lui raconte ; et , 
comme tous les indiscrets , elle 
lui recommande beaucoup de 
discrétion. La servante se dé- 
pêche de la quitter pour aller 
conter la chose à Tune de ses 
<x>m pagnes , qui la répète bien 
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vite à son amant.. Lq sénateuc 
^ntre sur la place et rencontre 
un homme de sa connoissance 
qui lui dit : « Viens- tu de chez 
^ toi ? — A Tinscant mémç. .-ttt 
<c Sais-tu la nouvelle ? — »- Non : 
« qu' est-il arrivé d'extraordi* 
« naire ? —7 Quoi ! tu ne sais pas ? 
« On a vu voler une alouette 
<c coëffée d'un casque d'or et air 
ce mée d'une lance ». -r— c<Pad-r 
<c mire , dit le sénateur en riante 
«c la promptitude de ma femme s 
fc elle a si bien fait , que la nou« 
j « velle que je lui ai dite est arzir 

•c vée sur la place avant moi. 39 

L V L 

Le babU est accompagné d'ua 
autre vice , la curiosité. On veut 
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apprendre beaucoup de choses 
pour en avoir beaucoup à dire. 
Ce sont les secrets sur-tout que 
les babillards veulent saisir , et 
qu*ils travaillent à pénétrer. 

L V I I. 

Atlienes venoit de perdre en 
Sicile sa flotte et son armée. Ce 
désastre n*étoit pas encore con- 
nu. Un barbier Tapprend au 
Pirée du valet d'un homme qui 
ëtoit échappé au malheur corn* 
xnun. Aussitôt il quitte sa boii- 

. tique 9 court à la ville , craint de 
n'arriver que le second et de se 
voir enlever Thonnenr de pu- 
blier le premier cette nouvelle. 
Il arrive , il parle : le peuple se 

- trouble , se rassemble , veut ré- 
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monter h la source de ce bruît;. 
On amené le barbier, on Tin- 
terroge. Il ne peut dire quel est 
celui dont il tient la nouvelle ; 
c'est un inconnu dont il ignora 
le nom. Le peuple s'irrite , 
pousse de grands cris : « Qu'on 
«c arrête ce scélérat , qu'on' le 
tt mette k la torture; c'est Itû 
« qui a forgé cette nouvelle, 
a Quel autre en a entendu par-f 
<c 1er n ? On apporte la roue y on 
y attache mon homme. Dans le 
moment arrivent des fuyards 
. qui confirment ce qu'on vient 

i d'apprendre. On se. sépare , on 
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se disperse ; chacun ne pense 
qu'à ses maux, et tout le monde 
oublie le barbier, qui reste gar- 
rotté sur sa.rou^. Ce ne fiit qne 
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fort tard qu'on pensa à le dé- 
lier. Mais, tant riiabitnde du 
babil est incorrigible , pendant 
qu'on le détachoit , il demandoit 
encore au valet de la justice : 
« £h ! savent-ils aussi comment 
« on a £Edt périr ce pauvre Ni*^ 

«cias?» 

LYIII. 

' La crainte même du supplice 
ne peut retenir la langue d*iui 
babillard. Le temple de Mi'i' 
nerve au temple d*airain | à La- 
cédémone , fut pillé , et Ton y 
trouva une bouteille vuide. Oa 
accoqrt en foule : cette parti-* 
eularité semble fort étrange , 
et Ton ne sait qu'imaginer. c< Si 
fc vous voulez , dit un homme 
«.qui se tvouvoit là , fe vais voutf 
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a dire ce que je pense de cette 
(c bouteille. Jluiaglne que les 
ce sacrilèges , sentant tout le 
a danger de Fentre prise , au- 
« roni commencé par boire de 
a la ciguë pour mourir doace- 
tt nientet se soustraire aux tor* 
ce tures s*ils étoient pris , et 
<c qu*ils ont apporté du vin avec 
c< eux pour le boire et dissiper 
ce la force du poison s'ils échap- 
cc poient M. On trouva cette ex- 
plication bien compliquée : ou 
ne put la regarder comme une 
simple conjecture. On entoure 
Thomme : « Qui es-tu ? qui te 
« connoit ? d'où sais-tu cela »? A 
la Hn le malheureux , réduit à ne 
savoir que répondre , fut forcé 
d'avouer qu'il étoit l'un des sa- 
crilèges. 
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L I X, 

' Si Ton demandoit quel est le 
ploÀ méchant, le plus perni- 
oieux des hommes y tout le 
monde répondroit que c*est le 
traître. Mais Euthycrate , pour 
âvoh: trald sa patrie , reçut des 
b(Msde Macédoine dont il con- 
struisît la charpente de sa mai^ 
son; Philocrate eut en paiement 
du même crime beaucoup d'or , 
dont il acheta àes poissons et 
des courtisannes ; Euphorbe et 
Philager , qui trahirent Érétrie » 
eurent des terres pour récom- 
pense. Mais le babillard est 
traître sans Intérêt ; il s'of&e 
de lui-même sans que personne 
lerecherche. Il ne fait pas don- 
s. 6 



■ ■ i 



i 

4 



58 PENSEES MORALES 

ner la cavalerie dans une em- 
buscade, il ne livre pas les mu- 
railles de sa ville ; mais il dt^bite 
tout ce qui se dit de secret dans 
les tribunaux , dans les partis » 
dans les administrations. Per« 
sonne ne lui doit de reconnois*- 
sance ; c'est lui-mémé qui en 
doit à ceux qui ont la complais 
sance de Fécouter. 

L X. 

On peut dire au babillard : 
Ce que lu me ra]>portes, co 
n'est pas par amitié , par bien- 
I / veillance ; mais tu es malade , et 

I j ta maladie est T envie de parler. 

L X I. 

Le babillard veut se fairô 
aimer , et il se fiût haïr ; il veut 
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obliger, et il importune ; il veut 
se Faire admirer , et il se rend 
ridicule : il dépense pour ne pas 
recueillir ; il offense ses amis , 
sert ses ennemis , et travaille à 
se perdre lui-même. 
L X I I. 
Les Lacédémoniens rejetoient 
de leur style tout ce qui pouvoit 
écre superflu » et ne conser- 
voient que ce qui devoit fairo 
impression. Ils écrivirent à Phi- 
lippe : (c DenysàCorinthe». Ce 
prince leur manda : ce Si j'at- 
<c taque Lacédémone , je vous 
« déporterai loin de vos foy ers»>. 
Us se contentèrent de lui ré- 
pondre : ce Si», Il leur écrivit 
pour leur demander s*ils le re- 
cevroientdans leur ville : ils lui 
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répondirent en gros caractère^ 2 
« Non ïî. Démétrius se mit ea 
colère de ce qu'ils ne lui en« 
voy oient qu'un seul ambassa* 
deur : Tambassadeur , sans &é* 
tonner , répondit : « Un seul à 
ce un seul >>. Les amphictyons 
liront pas fait graver au temple 
d'Apollon Pythien Flliade x4 
r Odyssée , ni les paeans de Piû-f 
dare, mais ces courtes senten- 
ces , «c Connois-toi toi-rméme.— » 
a Hien de trop. » 

L X I I L 

Non seulement on admire les 
pensées qui sont pressées en peu 
de mots , mais on aime à les 
voir, exprimées d*une manier^ 
symbolique et ^ms. le recours 
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de la parole. Scilurus, roi des 
Scythes , laissoit quatre-vingts 
fils. Près de mourir , il se fit 
apporter un faisceau de flèches , 
leur dit de le prendre et de le 
rompre. Ils refusèrent : alors 
le mourant prit lui-même les 
ileches une à une , et n'eut pas 
de peine à les briser toutes.' 
C*ëtoit leur faire comprendre 
toute la force qulls auroient en 
restant unis , et toute leur foi« 
blesse 8*ils venoient à se diviser* 

L XI V. 

Si l'on fait devant nous à 
quelqu'un une question , il est 
malhonnête de se mettre en 
avant pour y répondre. C'est 
déclarer que celui qu'on iuter- 

6. 
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roge n'est pas en état derëi? 
pondre lui-même , et que celui 
qui. a Fait la question n'a pas. eq 
l'esprit de s'adresser à celui 
^. qu'il devoit choisir. C'est dire : 

«c Que demandes-tu à cet hom-r 
«c me ? est-ce qp il sait quelque 
<c chose? est-ce que ce n'esl 
€t pas moi qu'on doit consulte^ 
«c quand je suis U ? » 









1' 



L X V. 

. Celui qui arrache la parole à 
un autre et s en çmpare est im- 
portun s'il satisfait à la ques* 
i I ' tion , et ridicule s'il la manque. 

!i L X V L 

C'ëtoit un homme admirable 
que Cyrus. Il ne faisoit pas roa- 
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IfiT la conversation sur les choses 
qu'il savoit le mieux , mais sur 
celles qu'il igriorôit , et qui 
étoten t familières aux per^oimes 
qui s*entretenoient avec lui. H 
^vitoit ainsi de les humilier par 
sa supériorité , et il s'instruisoit 
lui-même* Le babillard se com- 
porte tout autrement. Si le dis^ 
cours tombe sur des matières 
qui pourroient l'instruire et lui 
apprendre quelque chose qu'il 
ne sait pas , il détourne Tentre-t 
tien et le fait rouler sur des 
sujets qui courent les rues, 

L X V I I. 

Il fÎEiut toujours avoir présent 
k la pensée ce que dispit Simo- 
nide, quil s'étoit souvent re« 
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penti d'avoir parlé , jamais de 
s'être tû. 

L X V I I T. 
On louoit un athlète qui avoit 
de grands bras, comme si cette 
qualité eût constitué un bon 
pugile. ce Cela seroit bon , dit le 
« maître d'exercices, Hippoma- 
cc que 9 s'il falioit atteindre bien 
« haut pour prendre la cou- 
! « ronne ». On pourroit dire de 

même à ceux qui font l'éloge 
des grands domaines^ des grands 
palais 9 des grands amas d'ar- 
gent : u Cela seroit bon si l'on 
ce achetoit le bonheur. » 



L X I X. 

] i , , . 

Il ' Vous trouverez bien des gens 

'■ \ ' qui aimeront mieux être mal* 



il 
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heureux et riches , qu'heureuit 
en donnant leur or. 

L X X. 

, De quel mal nous guériront 
les richesses , si elles ne peuvent 
nous guérir de Famour des 
richesses? 

L X X I. 
En huvant on étanchela soif; 
en mangeant on se soulage de 
la faim ; si Ton a froid et qu*on 
mette un trop grand nomhre 
d*hahits les uns par-dessus les 
autres » on est bientôt obligé 
d'en rejeter une partie. Mais 
For et l'argent ne peuvent as» 
souvir Tamour des richesses \ 
la cupidité f en acquérant ton* 
joun f n est jamais satisfiute* i 
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L X X I I. 

Nous avons besoin de pain, 
d'un logement , de vêtements 
simples , de quelques raetâ peu 
recherchés ; et nous voulons 
avoir de Tor , de Targent , de Ti- 
voire , des émeraudes, des che* 
vaux y des chiens de c}iasse. Au 
lieu du nécessaire nous cher- 
chons ce qui est rare, ce qu'on 
a peine à trouver , ce qui est inu- 
tile. Peu de gens manquent de ce 
qui peut leur suffire : il n'est pas 
ordinaire qu'on s'endette pour 
avoir du pain , du fromage , de 
l'huile ; ce sont des maisons 
superbes , de vastes granges , 
des ctiamps d'oliviers , des vi-« 
gnobles , des mulets de Galatie , 
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des chevaux attelés à de super- 
bes chars / qui nous plongent 
dans un gouffre d'empruntf 
usuraires , d'engagements oné- 
reux , de ruineux intérêts. 

L X X I I I. 

Celui , disoit Aristippe , qui 
boit beaucoup et mange de 
même sans pouvoir jamais étan- 
cher sa soif ni satisfaire son 
appétit y court au médecin , 
lui 'demande quelle est la ma- 
ladie qu'il éprouve et quel 
peut en être le remède. Mais 
celui qui a cinq lits et qui veut 
en avoir dix , qui a dix tables 
et qui en acheté encore autant , 
qui a beaucoup de domaines , 
beaucoup d'argent , et n'est pas 



tenter ; cet homme-là ne 

pas avoir besoin d'être so; 

et ne cherche personne q 

apprenne la cause de sa 

ladie. 

L X X I V. 

• Quand un homme a s 
qu*il n*a pas bu , nous esj^ 
le soulager en lui doni 
boire ; mais s'il boit sans 
et ne peut se satisfaire 
jugeons qu'il a besoin 
purgé d*une humeur é 
d'une chaleur interne 
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qui veut avoir encore davan- 
tage t ce n'est pas en lui don* 
nant de l'or , de Fargent , des 
chevaux , qu il faut le traiter ; 
il n'est pas malade de disette , 
mais de replétion : il faut lo 
purger de ce qu'il a de trop. 

L X X V. 

n ne faut, dit Ménandre# 
qu'un ami bienfaisant pour sou- 
lager le besoin; mais tous les 
vivants et tous les morts réunis 
ne peuvent assouvir la cupi- 
dité. 

L X X V I. 

L'avarice est une passion bien 
singulière. Les autres passions 
travaillent à se satisfaire ; Fava- 
rice se tourmente sans cesse 

»• 7 
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pour n'être jamais satisfaite. Le 
gourmand ne se refuse pas la 
bonne chère par gourmandise, 
ni l'ivrogne le vin par ivrogne- 
rie ; mais l'avare se refuse Tu- 
sage des ricliesses par amour 
des richesses. N'est-ce pas une 
folie bien déplorable de ne vou- 
loir pas mettre de manteau par- 
cequ on a froid , ni manger 
parcequ'on a faim , ni se servir 
de l'argent parcequ'on ûmd 
l'argent ? 

L X X V I I. 

L'avarice est un tyran bien 
cruel : elle ordonne d'amasser 
et défend l'usage de ce qu'on 
amasse ; elle irrite le désir et 
interdit la jouissance. 
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L X X V 1 1 I. 

Stratonicus railloît les Rho- 
diens sur leur faste, ce Vous bà-* 
tt tissez vos maisons , leur di- 
« soit-il , avec autant de soli- 
a dite que si vous ne deviez pa& 
fc mourir , et vous vivez comme 
« si vous aviez peu de temps à 
tt vivre ». Mais on peut dire à 
l'avare : Tu recherches Targent 
comme un homme magnifique | 
et tu en fais usage en homn^e 
sordide. Tu te condamnes à la 
peine de te refuser tout plaisir. 

L X X I X. 

Si le nécessaire est le mémo 
pour le riche et pour le pauvre , 
gi ce n'est que le superflu qui 
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Êiit l'orgueil du riche , il faut 
avouer que Scopas de Tliessalie 
avoit raison. Un ami lui deman* 
doit je ne sais quel meuble su- 
perflu et par conséquent inu- 
tile : <( Ne sais-tu donc pas ^ lui 
« répondit Scopas , que c'est 
ce par les choses superflues que 
a nous sommes heureux et ri- 
i <c ches , et non par le néces- 



1 f 

fi , 
I' 



i > m. sairA ? ., 

L X X X. 



ff saire r » 

I 

I 



• i" 



Imbécille , quand tu devrois 
Ater à ta femme ses robes de 
pourpre et ses bijoux , Tem* 
pêcher d'étaler un luxe corrup- 
teur et d'attirer autour d'elle 
tous les étrangers , tu paret 
ta maison comme un théâtre. 
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Voilà tout le bonheur de la 
richesse, c*est d'avoir un grand 
Aombre de spectateurs. 

L X X X I. 

£st - on malade de corps p 
la saine raison s'en apperçoit. 
Mais quand on est malade d'es- 
prit , la raison est malade elle» 
même , et n'a point de juge de 
ses maux : c'est celle qui devroit 
les juger qui se trouve dans un 
état d'infirmité. La plus grave , 
la plus funeste des maladies de 
Tame » c'est cette déraison qui 
rend le mal incurable , et qui 
loge, vit et meurt avec le plus 
grand nombre des hommes. 
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L X X X I I. 

Il faut , pour guérir , com- 
mencer par sentir son mal et y *' 
chercher du remède. Mais ceux 
qui sont malades de Tame n*ont 
pas le sentiment de leur maL' 
Les insensés , les débauchés » 
les hommes injustes , ne sentent 
pas les fautes quils font, et 
quelquefois même ils croient ^ 
bien faire. On ne voit personne 
donner à la fièvre le nom de 
santé , à la phthisie celui d'em- 
bonpoint, à la goutte celai de 
souplesse des membres, à la 
jaunisse celui de teint Benzi î 
mais on voit des gens qui dxmr 
nent à Temportement celui de 
courage , à Tamour celui d*c- 
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initié , à Tenvie celui d'émula- 
tion , à la lâcheté celui de pru« 
dence. Les malades de corps 
sentent qu*ils ont besoin d'un 
médecin pour guérir de leurs 
maux : nos malades d* esprit 
écartent les sages qui pour* 
roient les guérir; ils se flat- 
tent de bien faire au moment 
même où ils font le mal. 

L X X X I I I. 

Le malade de corps garde la 
chambre , se tient au lit , et 
reste en repos tandis qu'on le 
soigne. Les malades de Tame 
sont plus remuants que jamais, et 
ne laissent point de trêve à leur 
esprit. Quand ils auroient sur- 
tout besoin de rester tranquil* 
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les, de se taire, de se tenir 
renfermés , ils sont entraînés 
au grand jour par T humeur 
querelleuse , par Tamour de 
la vengeance , qui les forcent 
à mal agir et à parler sans 
raison. 

L X X X I V. 

Ceux qui veulent être pères 
d'enfants estimables doivent 
chercher une mère digne de 
leur donner le }Our. 

L X X X V. 

Euripide a eu raison de dire : 
ce L'homme le plus généreux se 
« sent dégrader quand il doit 
c< rougir des vices de son peré 
c( ou de sa mère ». Ceux au 
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contraire qui ont eu le bonheur 
de naître de parents illustres 
par leurs vertus sont remplis 
d*une juste fierté. 

L X X X V I. 

Trois choses doivent con« 
courir à la perfection de la 
vertu ; le naturel, le raisonne- 
ment , Thabitude. Le raison- 
nement est le produit de l'in- 
struction ; rhabitude , celui de 
Texercice. C*est par l'instruc- 
tion que Ton commence ; par 
Texercice que Ton prend de 
rhabitude ; par Tun et l'autre 
qu'on s*ëleve à la perfection. 
S"û manque quelqu'une de ces 
conditions , il faut que la vertu 
soit boiteuse. Le naturel sans 
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instruction est aveugle; lin- 
struction qui n*est pas secondée 
par le naturel est défectueuse ; 
l'exercice sans l'une et l'au- 
tre est imparfait. Jl en est 
comme de Tagriculture ; il faut 
d'abord un bon sol 1 ensuite un 
habile cultivateur! et enfin de 
bonnes semences. Dans l'édu- 
cation le naturel est le sol ; 
l'instituteur est le laboureur; 
les raisonnements ^ les bons 
avis I sont les semences. Heu* 
reux ceux a qui le ciel a pro* 
curé tous ces avantages! 

L X X X V II. 

Ce n'est pas une foible erreur 
de croire que , dans les enfants' 
qui ne sont pas heureusement 
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bien cultivé ne donne pas de 
doux fruits? Nous voyons que, 
par le travail , on apprivoise 
même les animaux du naturel 
le plus féroce. 

LXXXVIII. 

Les mères doivent nourrir 
elles-mêmes leurs enfants ^ elles- 
« mêmes doivent leur présenter 

h le sein : elles auront pour ces 

j foibles nourriçons plus de ten- 

dresse , elles en prendront plus 
de sollicitude. £h ! pourroient- 
elles manquer de les aimer ces 
enfants qui ont fait partie d'elles- 
j7 I mêmes, qu'elles ont portés dans 

leurs- entrailles ? Des nourrices 
louées à prix d'argent n*ont 
: j- pour leurs nourriçons qu'une 
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affection précaire ; ce qu'elles 
aiment en eux ^ c^est la récom* 
pense qu elles attendent. 

L X X X I X. 

La nature , en rempL'ssant de 
lait le sein des mères , montre 
que les mères doivent nourrir 
dles- mêmes Tenfant qu'elles 
"viennent de mettre au jour. 

X C. 

La tendresse de la mère s'ac- 
croît pour Tenfant qu'elle nour* 
rit; Cela doit être ; car l'habi- 
tnde attache les uns aux autres 
ceux qpi'elle unit, leur inspire 
une bienveillance mutuelle^ et 
tend sans cesse à Taugmenten 
On voit les animaux eux-mêmes 
a. 8 
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témoigner leurs regrets quand 
on les sépare des autres animaux 
près desquels ils furent nourris. 

XCI. 

Il 

Cependant si , par la foiblesse 
de sa complexion ou par quel- 
que autre obstacle ^ la mère ne 
peut allaiter elle-même son en* 
fani , elle ne doit pas accepter 
la première nourrice qui se pré- 
sente ; trop de scrupule ne 
sauroit présider à ce choix* 
C'est dès les premiers temps de 
{ I Ja vie qu'il faut songer k former 

les mœurs et le caractère des 

enfants^ L'enfance est molle et 

I ilexible ; on peut la pétrir j la 

I ' conformer à son gré. Uinstruc- 

I' tion coule et pénètre dans les 
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ames encore délicates. Comme 
le cachet laisse son empreinte 
sur la cire amollie , de même 
Tinstruction s*imprime dans 
Tame des enfants. 

X C I I. 

Platon avoit bien raison de dé- 
fendre qae les nourrices Essent 
indifféremment toutes sortes 
de contes aux enfants : c'est 
risquer de remplir leurs jeunes 
esprits de «ottes idées ou de 
principes dangereux. Le poëte 
Phocylide a donné un excellent 
conseil : c< C*est dès Tenfance * 
« dit-il 9 qu'il faut apprendre 
ic le bien. » 
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X C VI. 

Il n'est rien de plus ^inpor^ 
tant dans Tëducatioi^'^que de 
chercher à ses enfanis des maî- 
tres irrépréhensibles dans leur 
conduite , au-dessus du repro- 
che dans leurs mœurs , instruits 
parunegrande expérience. Une 
bonne éducation est la source et 
la racine d'une vie vertueuse. 

X G V 1 1. 

Les agriculteurs étançonnent 
les jeunes plantes : de même les 
sages maîtres soutiennent la dé- 
bile jeunesse par de bonnes le- 
çons et de prudents avis. Ce 
sont des appuis qu'ils of&ent k 
ces plantes encore foibles pour 
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X C V. 

Une chose très ridicule et qui 
n'en est pas moins fréquente , 
c*est de voir comme on choisit 
entre ce qu'on a d'esclaves plus 
sages et plus fidèles ceux à qui 
Ton donne llntendance de ses, 
biens de campagne i â qui Ton 
confie le pilotage de son vais- 
seau I que Ton met à la tète de sa 
maison , qu*on charge d'une par- 
tie de commerce ou d'une caisse 
de banque ; mais a-t-on un es- 
clave ivrogne , gourmand , qui 
ne soit bon à rien ? on le trouve 
assez bon pour lui confier soxi^ 
enfant. 
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de leur confier leurs enfants.^ 
Quelle est la cause d'une telle 
inconséquence ? C'est que les 
uns ne peuvent résister aux 
flatteurs qui les caressent ,' et 
que les autres n'ont pas la force 
de se défendre contre les sol* 
licitations de leurs amis. C'est 
comme si iin malade , au lieu 
de se remettre dans les mains 
d'un médecin habile qui lui 
rendroit la santé > se livroit, par 
complaisance pour un ami , i 
l'ignorance d'un charlatan qui 
lui donnera la .mort ; ou si , à 
la prière d'un ami^ un voyageur 
s'embarquoit sous la conduite 
d'un pilote novice , quand il ne 
tiendroit qu'à lui de choisir 
le pilote le plus expérimenté» 
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les préparer à produire un jour 
de bonnes mœurs et des vertus* 

X C V I 1 1. 

Qui ne seroit indigné contre 
ces pères qui, par ignorance 
ou par stupidité , sans éprouver 
ceux qu'ils doivent choisir pour 
maitrelB à leurs enfants , pren* 
nent pour cette importante 
fonction des hommes incon- 
nus ou mal famés ? Ils méritent 
cependant qu*on les plaigne 
quand ils agissent par igno- 
rance. Mais voici le comble de 
l'absurdité : souvent instruits 
par des personnes éclairées de 
toute Tincapacité * de tous 
les vices des maîtres qu'ils 
choisissent I ils ne laissent pas 
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dire la haine pour lears en- 
fants , que , pour s'épargner 
quelque dépense , ils choisis- 
sent def misérables sujets pour 
les élever « et sont content» 
quand ils ont trouvé de Tigno* 
rance à bon marché. 

C I. 

Aristippe railla plaisamment 
un père dépourvu d*esprit et 
de sens. Cet homme lui de- 
manda ce qu*îl prendroit pour 
conduire Véducation de son 
fils. «Mille drachmes (1), dit 
«t Arisiippe ». « Par Hercule ! 
<c s'écria Fautre , que vous êtes 

(1) Neuf cents Hrres de notre m<m- 
•oie, à dix-hnit sons U drachme. 
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Comment peut -on porter le 

nom de père , et £ciire plus 

d'état d'une prière indiscrète 

que de Téducation de ses en* 

£uits? 

X C IX. 

Cratès l'ancien avoit raison 
de dire qu'il voudroit pouvoir* 
monter au plus haut de la ville 
et crier assez fort pour être en- 
tendu de tous les habitants : 
« Insensés , âquoi pensez-vous? 
tt vous vous donnez des peines 
« infinies pour amasser des ri- 
« chesses , et vous vous occupez 
« à peine de vos enfants à qui 
tt vous devez les laisser ! » 

C. 

Bien des pères portent si loin 
l'avarice» on pourroit méine 
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de parasites y hommes perdus » 
qui perdent la jeunesse k leut 
tour ; les autres se souillent 
dans la fréquentation de sales 
courtisannes qui les ruinent ; 
d'autres se livrent tout entiers à 
la débauche de table; d'autres 
aux jeux de hasard ; d'autres en* 
core recherchent des plaisirs 
plus dangereux, s'insinuentdans 
le lit nuptial, et ne craignent 
pas de hasarder leur vie pour 
un instant de volupté. 

cm. 

I 

C'est la bonne éducation qui 
seule peut conduire k la vertu/ 
qîir seule est capable de procu^ 
rerle bonheur. Les autres bienà 
ont toute la fragilité de la na-' 
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ce cher ! mille drachmes ! je 
« ponrroîs pour cette somme-là 
«c faire emplette d*un esclave ». 
ce £t qui plus est , vous en aunes 
« deux , repartit le philosophe ; 
«c votre ùïs , et celui que vous 
<c auriez acheté. » 

CIL 

Qu'arrive-t-il â ces pères qui 
ont mal élevé leurs enfants ? 
Quand ils les voiisnt , parvenus 
à fâge d'hommes , mépriser 
luie vie honnête et réglée , et 
se plonger dans de honteuses 
débauches , ils se repentent d'à* ^ 
voir trahi l'éducation qu'ils leur 
dévoient , et conçoivent trop 
tard une douleur inutile. Les 
uns s'entourent de flatteurs et 
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durée. La santé est un grand 
bien , mais qu'on perd aisé- 
ment. La force est digne d'en- 
vie ; une maladie , la vieillesse 
nous en prive. Comme il se 
trompe , Thomme qui s'emsarv* 
gueillit de sa force ! qu'elle Ml 
peu de chose , comparée à celle 
de Téléphant , du taureau , du 

lion! 

CI V. 

De tous nos biens , l'éduca- 
tion seule est divine , seule elle 
est immortelle. L'intelligence 
et la raison ^ voilà les deux clio<« 
ses qui , dans la nature derbom* 
me , tiennent le premier rang. 
L'intelligence a Tempire, la rai- 
son lui sert de ministre. La for- 
tune ne peut la réduire aux 
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ture humaine , et méritent bien 

• 

peu d'être recherchés. Une 
brillante origine est un avan- 
tage , mais que Ton tient de ses 
pères : la richesse est honorée ; 
maïs elle appartient k la for« 
fluae ; souvent elle est enlevée 
a ceux qui la possèdent^ et trans- 
portée à ceux qui ne songeoient 
pas même à Tespérer. £h ! que 
sont les grandes richesses ? Un 
appât pour les coupeurs de 
bourses , les valets irippons et 
les délateurs : ce qu'il y a de 
pis f elles ne sont que trop sou- 
vent accordées aux plus grands 
scélérats. La gloire procure def 
respects ; mais elle est peu so- 
lide. La beauté n'est pas mé* 
prisable ; mais elle est de courte 
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urépondit le sage; caria guerre 

m ne pUla pas la vertu. » 

C VI. 

Quelqu'un, c'iïtoit , jecroîj, 
Gorgias . demandoit à Socrato 
c|Uflle idëe il avoit du roi de 
Perse . et s'il le croyoit heu- 
reux. "J'if^nore, répondit So- 
« crate , s'il est 
« bien élevé. » 

C VII. 

L« jeune homme qui a reçu 
une bonne ^ducxiion ne doit 
itreif^norant dans aucune dei 
sciences communes : mais , 
ssible de tout 
, il D» 



si impi 



porter à la peneuiitm , u un 
doit fairs que les parcamir et 
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fers , la délation ne sauroit la 
perdre , la maladie la détruire , 
la vieillesse Taltérer. L'intelli- 
gence seule en vieillissant se 
rajeunit. Le temps , qui enlevé 
tout f ne fait qu'ajouter à la' 
vieillesse de nouvelles connois- 
sances. Il n*est rien que la gner* 
re ne ravage, n*entraine comme 
un torrent : elle ne peut ravir 
Téducation qu'on a reçue» 

C V. 

Cestnne réponse mémorable 
que celle de Stilpon à Démé« 
trius. Ce prince venoit de dé- 
truire jusqu'en ses foifâements 
la ville de Mégare , la patrie de 
ce philosophe. Il lui demanda 
i'il n'avoit rien perdu. « BXea ,' 
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CIX. 

L*étnde de la sagesse doit 
être le principal objet de Fédu- 
cation. Seule la philosophie est 
le remède de toutes les infirmi- 
tés , de toutes les maladies de 
Tame. Cestpar elle et avec elle 
qu'il nous est accordé de con- 
noitre ce qui est beau , ce qui 
•st honteux , ce qui est juste , 
ce qu'on doit éviter , ce qu'il 
£aut choisir : c'est elle qui nous 
apprend comment il faut sa 
comporter avec ses parents , 
son épouse , ses enfants , ses 
domestiques. £lle nous ensei- 
gne qu'il faut adorer les dieux » 
révérer ses parents , respecter 
les vieillards , obéir aux loix. 
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en quelque sorte y goûter. 
C*est la philosophie qui mérite 
le premier rang ; c*est pour elle 
qu'il doit se réserver. Il en est 
comme des villes : il est bon 
d'en connoitre plusieurs ; il 
faut se fixer dans celle qui mé* 
rite-la préférence. 

C V I I I. 

Bion disoit que , comme les 
amants de Pénélope , ne pou- 
vant obtenir ses faveurs , se 
dédommageoient avec ses ser« 
vantes , on voyoit de même des 
hommes qui , ne pouvant s'é- 
lever à la philiDsophie y s'épui- 
soient sur des sciences qid no 
sont d'aucune valeur. 
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vie dissolue et esclave des vo- 
luptés nous abaisse au rang des 
animaux , et ne convient qu'à 
des âmes ignobles. La vie con- 
templative , quand elle ne se 
joint pas à la vie active , nous 
rend inutiles. La vie active , 
sans la pliilosopliie , se passe 
dans ^'ignorance et est te jouet 
de l'erreur. Il fsuc donc à-la- 
fois , et autant que les circon- 
stances le permettent, s'occu- 
per des affaires et cultiver U 
philosophie. 

CXI. 

Il est bon , il est même indis- 
pensable , dans l'éducation , de 
ne pas négliger les écrits des 
anciens , et de Taire un choix de 
bons livres. 
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se soumettre aux magistrats, 
cultiver ses amis , aimer sa 
femme , chérir ses enfants , et 
ne pas maltraiter ses esclaves : 
mais elle nous apprend sur-tout 
k ne pas trop nous réjouir de la 
prospérité, ni trop nous aftiiger 
des malheurs; à ne pas nous 
amollir dans le sein des volup* 
tés, ni nous laisser emporter 
dans la colère à des accès féro- 
ces. Tels sont , je crois , les plus 
* grands biens que nous recueils- 
lions de la philosophie. • 

ex. 

H est trois différentes ma- 
nières de vivre ; Tune active^ 
Tantre contemplative , la troi- 
sième consiste à jouir. Cette 
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cices militaires. Qu'elle tire des . 
ileches. qu'elle lance des jave* 
lots , qu'elle se lasse un jeu de 
lâchasse. Lagueirene veatpai 
d'hommes qui aient été nourris 
à l'ombre. Un soldat maigre et 
sec , mais accoutamé aux com- 
bats, remporte s^ un vigou- 
reux athlète et met en fuîts 
les phalanges ennemies. 

ex IV. 

Cest par des exhortations et 
des raisonnement qu'il Saut 
conduire les jeunes gens an 
bien : lej mauvais traitements 
et les coups ne conviennent 
qu'à des esclaves et dégradent 
des hommes libres. Les éloges 
et les réprimandes doivent âtrd 



C XI 1. 

L«S' exercices da corpi ne 
doivent pas être néj^lig^ : iU 
■ont nécessaires pour en aug- 
menter ia force et lui donner 
une bonne conformation. C'est 
l'heureuse constitutionducorpt 
qui, dès l'enfance, peut être 
re(;ardëe comme le focdemeat 
d'une belle vîeHIesse. Dans le 
temps serein . il faut se préparer 
on abri contre l'orage ; dans le 
jeune flge, il faut se faire una 
constitution capable de con- 
duire à la vieillesse. 

C X I I I. 

Le plus important c'est de 
former la jeunesse aux exer- 
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àl'ombre. Un soldat' 

sec , mais accoutamé 
bats, remporte sçr 1 
reux «thlete et mei 
les phalanges ennem 

ex IV. 

C'est par des exhc 
aes raisonnements 
conduire les jeum 
bien : le* mauvais 
et les coups ne c 
qu'à des esclaves ei 
des hommes libres, 
et les réprimandes 
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employés tour-à-tour , celles-ci 
pour détourner du mal, ceux-là 
pour encourager au bien. U 
faut savoir en faire un habile 
mélange ; les foire adroitement 
succéder les uns aux autres. 
Humilier l'enfant par des re» 
proches lorsqu'il s'enHe de trop 
d'orgueil , le relever ensuite 
par des éloges quand il semble 
abattu , c'est imiter les nour- 
ricesqui, après avoir fait pleu- 
rer les enfants, leur présentent 
le sein pour les consoler. 

C X V. 

J'ai vu des pères qui , à fores 
d'aimer leurs enfants, ne les 
nimoiontpas.Que vcus-tudire? 
me demaudera-t-on. Je vais me 
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C X V I I. 

U faut sur -tout exercer et 
fortifier la mémoire des enfants. 
On a dit que la mémoire étoit la 
mère des Muses , pour ùâie 
connoitre que c'est elle qui en- 
gendre et nourrit les idées.. 

C X V I I I. 

Ce n'est pas seulement pour 
tcquérir de T érudition que la 
mémoire est utile ; elle l'est en* 
core pour la conduite de la vie. 
C'est le souvenir des événe- 
ments passés qui fournit des 
exemples pour délibérer sage- 
ment sur les événements k 
venir. 
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C X V I. 

On doit blâmer les per«s qui , 
■près avoir remis leurs enfants 
k des précepteurs , à des maî- 
tres I ne se mêlent pins de leur 
instruction , et n'assistent ga- 
inais aux leçons qu'on leur 
donne. Ils devroieni les exa- 
miner de temps en tempï eux- 
tnémes, et ne pas donner une 
confiance sans réserve h des 
mercénairesqui donneront bien 
[dus d'attention à leur em- 
ploi , s'ils savent qu'Us auront 
on compte à rendre de leur 
conduite. On peut appliquer 
ici le mot d'unécuyer. nRien, 
« dîsoit>il , n'engraisse plus les 
« chevaux que i'ceil du roi. » 



> 



Io8 PENSEES MOBALB8 

quelquefois se tourner contre 
nous-mêmes. Ici le sage Ëuri* 
pide témoigne en nia £ivenr. 
«c Quand, dit-il, deux hommes 
ce disputent » et que Tun est en 
ce colère , le plus sage est celui 
« qui cède. » 

C X X I. 

n est de rhomme sage de ne 
pas se livrer à la colère. Un 
jeune impudent donna un coup 
de pied à Socrate. Ceux qui en- 
touroient le sage furent indi* 
gnés : ils vouloient qu'il appelât 
le coupable en justice. « Mais * 
a leur dit-il , si un âne m*avoit 
V. donné un Coup de pied , me 
ce conseilleriez-vous de lui en 
tt rendre un autre ? » 



DK flittauque, 107 

C X I X. 

Qu'on fasse horreur eux en- 
fenti d« prononcer des paxolei 
indécemes. «Le discours, di- 
» soit Démocrite , est l'ombrA 
<i des actions. » 

C X X. 

Qa'on accoutume les enfants 
il être afTables et polis. Bien de 
plus désagrénble que ces hom- 
mes repoussants qui manquent 
d'affabilité. C'est un moyen d9 
se faire aimer que de savoir cé- 
der dans la dispute; de ne pai 
ignorer qu'il est beau non seu- 
lement de vaincre, mais aussi 
de céder la victoire; et que nous 
rendant odieux , elle pourroit 
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des maîtres à leurs enfants , se 
croient quittes de tout , et 
abandonnent leur adolescence 
à toute leur impétuosité. Elle 
doit cependant être encore plus 
surveillée que Tenfance. Qui 
ne sait que les fautes des en- 
fents sont légères , et qu'on 
peut y remédier ? ce sont des 
désobéissances à leurs maîtres « 
des indocilités. Mais souvent 
les fautes des adolescents peu- 
vent être graves , et avoir des 
suites malheureuses : telle est 
Tincontinence , le vol fait à leurs 
parents , la furetu: des jeux de 
hasard y les débauches de table» 
la corruption des jeunes filles , 
la honte portée dans les maisons 
des femmes mariées ; tous excès 
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C X X 1 1. 

Architas de Tarente, reve- 
nant de la guerre où il avoit éii 
général , trouva sa terre en fri- 
che. Il appela son intendant. 
«I Tu serois perdu , lui dit-il , d 
w je n'étois pas en colère. » 



CXXI 
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Platon étoi t viol enunen t irri té 
contre un esclave gourmand 
et vicieux. 11 fil venir le fils 
desasœur.uPunis-moi, luidit- 
M il, ce malheureux ; car pour 
M moi je suis trop écfaauiFé. » 

C X X I T. 

Il est des pères qui , après 
avoir donné des précepteurs et 
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pour s'être livrés aa plaUr , et 
de ceux qui , pour y tcvtAr té' 
à»té , ont oUâm dei élogw «t 
■ont parvenus i la gloire. 

ex X VI 

L'espérance de la ^oire , la 
crainte duchAdinei)t,aom, en 
quelque sorte , les initmmenU 
de la vertn. 

G XXVII. 

n bat sni^^ont ^eaitar las 
jeunes gens desnunmbes eam> 
pagaies : car c'est avec eUat 
qu'ils se forment «n vice. 

C X X V I I I. , 

Détentes lescompagnioi dsk- 
garenseSf la pn eac celle des 
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qu'on ne laun^ contenir avec 
trop de vigilance > ni enchaîner 
trop fortement. 

C X X V. 

Cet Age ns pent résister en 
plaisir : il s'échappe , s'emporte , 
et a. besoin de irein. Si l'on n'op- 
pose pas de puissantes barrière! 
à son impétuosité, on risque 
de lui ouvrir la carrière du cri> 
me. C'est donc alors sur-tout 
qu'un sage père doit se tenir 
sur ses gardes , veiller sur les 
moeurs de ses enfants, les con- 
server par des instructions , des 
menaces, des prières, des con- 
seils , des promesses, des exem- 
pies de tant de jeunes gens qui 
sont tombés dans le malheur 
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point du temps ; il faut mettre 
c< à profit sa courte durée; on en 
fc perd tout ce qu'on ne donne 
« pas au plaisir. Laissons gron- 
ccder et menacer les pères f 
«vieux radoteurs qui ont un 
« pied dans le tombeau. » 

C X X I X. 

Je crois que les pères ne doi- 
vent pas être trop durs et trop 
revéches. Il est bon qu'ils aient 
souvent de Tindulgence pour 
les fautes de leurs enfants. Ils 
ne doivent pas oublier qu'ils 
ont été jeunes eux-mêmes. 

C X X X. 

Comme les médecins mêlent 
des sucs agréables aux drogues 
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Hatteurs. Il n'est pas d'hommes 
plus pernicieux ni plus habiles 
à prendre la jeunesse dans leurs 
filets. Ils perdent les fils et les 
pères , sèment de maux la jeu- 
nesse des uns et la vieillesse des 
autres ; et pour rendre ceux 
qu ils attaquent dociles à leurs 
perfides conseils , ils offrent la 
volupté comme un appât irré- 
sistible. Les pères opulents ex« 
hortent leurs enfants à la tem- 
pérance ; et les flatteurs , à la 
débauche : les pères à une con- 
duite réglée ; et les flatteurs , au 
dérèglement : les pères à épar<« 
gner ; et les flatteurs , à prodi- 
guer : les pères au travail ; et 
les flatteurs , à l'indolence. « La 
ce vie y disent -ils, n*est qu'un 
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dure : il faut lîrer habilement 
parti de ces infirmités pour ne 
pas voir certaines choses qu'oa 
voit très bien, et ne pas entea- 
dre ce qu'on a très bien enten- 
du. Nous supportons les faute! 
de nos amis : quelle merveills 
que nous supportions celles ds 
nos enfants? C'est par f indul- 
gence qu'on parvient à domter 
la fougueuse jeuiiesie. 

C X X X I I. 

Si le jeûna homme est incR* 
pable de résister aux plaisirt, 
s'il se montre rebelle aux coilr* 
seils , il faut l'engager dans U» 
noeuds dn mariage: c'est le lim 
le plus sAr pour retenir 1& jai^ 
nease. Maii prends guda d« U 
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ameres, et ont imaginé des 
moyens flatteurs de parvenir à 
l'utile , il faut que les pères sa- 
chent tempérer par de la dou* 
ceur la sévérité des répriman- 
des. Quelquefois ik doivent là* 
cher adroitement la bride aux 
passions de leurs en&nts , quel- 
quefois la tenir haute , ou du 
moins ne pas tarder à s*appaiser 
après raccès du premier em«* 
portement. 11 vaut mieux qu'un 
père ait de la vivacité , que de 
conserver un ressentiment qui 
pourroit ressembler à de la 

haine. 

C X X X I. 

n est bon de paroitre ne pas 
appercevoir certaines fautes. La 
vieillesse a la vue foible et rouie 
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s'ils se rendent coupables d*une 
conduite absolument vicieuse » 
ils ne sont pas même dignes de 
reprendre des esclaves débau- 
chés , loin de pouvoir répri- 
mander leurs enfants. Tout la 
mal qu'ils font eux-mêmes ils 
le leur conseillent , ils leur en 
donnent des leçons. 

C X X X I V. 

Quand des vieillards sont sans 
pudeur y il faut que leurs en- 
fants ne connoissent aucune 

honte. 

C X X X V. 

C'est la même chose d'obéir 
à Dieu ou d* obéir a la raison. 
Pour les hommes sensés , passer 
de la jeunesse à Tâge viril , ce 
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clioîaiT une épouse d'une con- 
dition trop au-dessus de la aieif 
ne. Ceux qui prennent des fem- 
mes bien plus riches qu'eux na 
■ont pas les maris de leurs épou- 
ses , mais les esclaves de la dot 
qu'elles ont apportée. 

C X X X I I I. 
Il reste encore quelques con- 
suls à donner aux pères. Qu'ils 
ne se petmettent pas de &ir6 
eux-m^mes des fautes : c'est en 
se conformant à leurs propres 
leçons qu'ils doivent s'offrir en 
exempleskleuraenfants. Quand 
enx-mémes osent commettre les 
feutes qu'ils leur reproclient, 
ils s'accusent et se condamnent 
en voulant les reprendre. Mail 
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nos sens ; car rien de ce qu'on 
Toit, de ce qu'on regarde, de 
ce qu'onpeut Coucher, ne cause 
les mêmes transports, lesmémes 
troubles , les mêmes terreurs , 
que certains bruits , certains 
éclats , certains sons , extdtent 
dans notre ame. 

CXXXVII. 

On peut dire aussi qu'elle est 
le plus raisonnable des sens. 
Bien des parties de notre corps 
s'oifrent au vice pour lui ouvrix 
l'entrée de notre ame : mai* 
l'oreille , pourvu qu'eUe »<At 
pure , qu'elle n'ait point été 
corrompue par la Hatterie , et 
que, dès le commencement, 
on l'ait tenue inaccessible aux 
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mauvais discours , est la seula 
qui, chez les jeunes geos, donna 
prise À la vertu. - 

C X X X V 1 1 1. 

Le jeune homme qui n'a rien 
entendu ne sera pas seulement 
■térile en vertus, mais fertile en 
vices. Son ame sera comme cet 
terres abandonnées que nous 
voyons si fertiles en plantes 
■euveges. 

C X X X I X. 

Le penchant à la volupté , 1« 
dégoût du travail , ne sont paa 
pour l'homme des étrangers qui 
viennentdu dehors chercher un 
asyie dans son sein : ils y sont 
nés , et y font naître à leur tour 
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mille passions et des tnaux in- 
nombrables. Qu'on leur laisse 
un libre cours , qu'on ne leur 
oppose pas de fortes digues , 
qu'on me les détourne pas par 
de sages leçons , qu'on ne recti- 
fie pas le naturel de l'homme , 
il n'est pas d'animaux qui ne . 
■oient moins féroces que lui. 

C X L. 

La plupandes hommes s'exer- 
cent àparler avant de s'être for- 
més à entendre. Ils croient lùen 
qu'il existe une science de par* 
1er, qa'elle exige des études, 
qu'elle peut être sonmise à des 
principes; mais ils pensentqu'il 
est bon d'écouter de quelque 
manière que ce soit. 
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C X L I. 

Pour bien jouer à la balle , il 
faut savoir la jeter et la rece- 
voir. Pour faire uu bon emploi 
de la laiioQ , il Faut la bien re- 
cevoir avant de la répandre , 
comme , dans la génération , il 
faut concevoir avant de pro- 
duire. 

C X L I I. 

Si tu entendt iâire le récit 
d'un repas, d'une cérémonie^ 
d'nn rêve, d'une querelle, tu 
écoutes en grand silence , tu 
deviens tout oreilles : mais s'il 
a'agitd'enteadre quelque choie 
d'utile, si l'on te tire à part 
pour te montrer ton devoir , 
pour te reprendre sur quelque 
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faute , pour calmer tes empor- 
tements décolère, tu n'y tieni 
pas ; ou tu entres en contesta- 
tion avec celui qui te parle , si 
tu as quelque espérance de 
l'emporter sur lui dans la dis* 
pute, on tu prends la fuite pour 
aller écouter ailleurs des ptié- 
rilités. 

C X L I 1 1. 
Ceux qui savent bien dresser 
des chevaux les rendent sen- 
tibles au frein. Ceux qui savent 
bien ëleverles jeunes gens leur 
iqiprennent à bien écouter , 
et leur enseignent qu'il Jaut 
beaucoup entendre et parler 
peu. 
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C X L i V. 

Spintharus , faisant Téloge 
d'Ëpaminondas , disoît qu*il 
seroit difficile de trouver un 
homme qui sût davantage et 
parlât moins* 

C X L V. 

Le silence est pour un jeune 
homme une utile parure. S*il a 
pris l'habitude de se taire à pro- 
pos , il sait écouter un homme 
sans le troubler , sans l'inter- 
rompre à chaque mot. Cet hom« 
nie lui dira quelquefois des cho- 
ses peu agréables ; n importe : 
il ne lui coupera pas la parole • 
il ne se dépéchera pas de ré- 
pondre. Quand il paroitra même 
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avoir tout dit, il lui laissera 
le temps d'ajouter encore, s'il 
le veut , quelque chose h sa 
pensëe, d'y faire quelques chan- 
gements. Ceux qui ne répon* 
dent jamais assez tàt, qui na 
savent ni écouter ni se faire 
entendre , qui ont toujours des 
objections à faire à celui qui a 
pris la parole, sont impolis et 
insupportables. 

C X L V I. 

Comme on fait sortir l'air 
d'one outre qu'on veai; r«nplir 
de quelque liqueur, il butaïud 
Êùre sortir de la téta des jeunes 
gens le fol orgueil et la prësomp 
tion; sans quoi, remplis de vent 
et de fumée , ils sont incapables 
de rien recevoir d'utile. 
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C X L V I I. 

L'envie , toujours maligno 
et haineuse, n'est jamais bonne 
à rien ; ou plutôt il n'est aucun 
bien à quoi elle ne mette obsta- 
cle : mais sur-tout elle est une 
bien iàclieuse compagne , une 
bien mauvaise conseillère pour 
celui qui écoute. Elle lui rend 
tristes, dësagrt'nbles , odieuses, 
les choses les plus utiles qu'il 
entend ; car c'est toujours ce 
qu'il y a de mieux dit qui plaît 
le moins à l'envieux. Celui qui 
porte envie à la richesse , à la 
réputation , à la beiiuté , n'est 
envieux que des avanlagesd' au- 
trui : mais porter envie à des 
«hoies bien dites, c'est s'envier 
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i soi-mâme son propre bien et 
s'en affliger ; car la lumiers 
appartient à ceux qui la voient , 
et les bons discours k cens qni 
les écoutent, >'ila veulent l«i 
recevoir. 

CXLVIII. 
Celui que ion orgurîl et m 
folle ambition rendent envieux 
des bons discours ne peut don* 
ner son attention k les écooter. 
Au lieu d'en jouir , il est tou- 
jours troublé , toujours distrait ; 
il ne songe qu'à chercher s'il 
ne le cède pas en talents à celui 
qui parle. Il a les yeux fixés sur 
les autres; il ne les perd pal 
de vue ; il examine s'ils ne sont 
pas contents, s'ili n'ëprottVMit 
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pas de l'admiration. Il souffire^ 
il est dans nne situatioli cruelle 
s'ils accordent des éloges à ce 
qu'ils entendent ; il s'aigrit con* 
tre eux de Tattention qu*ils y 
donnent. Il s'efforce d'oublier 
ce qu'il vient d'entendre , par- 
ceque le souvenir l'en afflige : 
ce qu'il n'a pas encore enten- 
du , il ne l'attend qu'avec un 
lentiment de crainte : il trem- 
ble que la suite du discours ne 
soit plus belle encore que ce 
qui a déjà été prononcé. L'en* 
droit où le discours est le plus 
beau est celui où il en attend 
la fin avec le plus d'impatien- 
ce. Quand il est enfin terminé , 
il ne s'en occupe plus ; mais il 
écoute les paroles, il cherche 

2. 12 
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à pénétrer les pensées des au- 
diteurs. II {bit, 1 s rage dausls 
ccei^r , loin da ceux qui en font 
l'éloge ; il s'attache , il applau- 
dit à ceux qui en font une in- 
juste censure , qui enintervei^ 
tissent le sens et en altèrent 
les beautés; il rit avec eux du 
xire douloureux de l'envie. S'il 
ne trouve personne qui l'aide 
h dégrader les belles chos«a 
qu'il vient d'entendre , il trouve 
une autre consolation : c'est de 
se faire le pr&neur de quelques 
jeunes gens , etde soutenir qu'ils 
om parlé bien mieux et avec 
bien plus de force sur le même 
sujet, A force de peine, il pai^ 
vient à corrompre en lui-même 
le son de l'ouïe et i M le ten- 
dre inutile. 
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C X L I X. 

n dut que l'émulation et lo 
plaisir d'entendre fassent trevs 
ensemble. On doit écouter avec 
indulgence , et recevoir ce qus 
l'orateur nous donne commo 
■i l'on étoii invité à prendre sa 
part d'un festin religieux ou 
des prémices d'un sacrifice ; 
louer ses talents quand il a. 
rempli son bnt , et , dans la 
rest«, montrer de lareconnots- 
■ance de ce qu'il v^ut bien nous 
communiquer ce qu'il sait , de 
ce qu'il prend la peine de cher* 
cher â persuader aux autres es 
qu'il regarde comme des- vérité» 
utiles. 
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CL. 

Quand l'orateur a raison , il 
neÊtut pas croire que ce stût un 
bonheur qu'il doive bu hasard, 
ni que la vërité se soit ofEerte 
à lui d'elle - même ; pensoni 
qu'elle lui a coûté des peines et 
des ëtudes; acqordons-lni l'es- 
time qu'il mérite, et propo- 
sons-nous de l'imiter. Quand il 
■e trompe , cherchons ce qui 
l'a tait tomber en erreur, M 
tirons avantage de ses fautes. 
Appliquons -nous h nons-mA> 
mes la critique que nous en 
faisons; remarquons ses dé&uU 
pour nous corriger des n6tret; 
examinons si nous n'en aroni 
pas de semblable*. Il est aisé 
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de reconaottre les défauts des 
antres ; mais cette facilité aous 
est inutile , si nous ne nous 
en servons pas pour corriger en 
nous des défauts semblables et 
nous tenir en garde contre 

C LI. 

Quand on voit quelqu'un 
faire des fautes, il &ut toujours 
se demander à soi - même , 
comme Platon : « Ne lui re»* 
« semblé-je pas ? » 

C L I L 

n n'est pas difficile , il est 
même fort aisé de critiquer ce 
qu'on entend : dire mieux soi- 
même , voilà ce qui estdifEcile. 
Cela rappelle le mot d'un La- 
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cédémonien. Il apprenoit que 
Philippe venoit de raser Oljn- 
the. ce II ne sauroit, dit-il, éle- 
cc ver une ville semblable, n 

C L I I I. 

L'admiration est le contraire 
du mépris ; elle est familière 
aux âmes douces , aux caracte* 
res bienveillants. Il faut être 
en garde contre cette qualité ; 
elle exige peut-être même qu'on 
se garantisse encore plus de ses 
excès que de ceux du défautcon- 
traire. Les hommes méprisants 
et présomptueux ne tirent an* 
cun J&uit de ce qu'ils écoutent: 
ce qu'écoutent les hommes foî* 
blés et trop portés à Tadmira- 
tion peut leur £dre beaucoup 
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de iDsL, On doit louer avec 
cendeur celui qui parle, tnaii 
non pas M laisser entraîner 
■ans précaution à ses discours ; 
avoir de la bienveillance pour 
•es talents , nuis examiner sé- 
vèrement la vérité de ses pa- 
roles. C'est ainsi que l'auditeur 
ne sera pas pour l'orateur un 
injtute ennemi , et que celui-d 
n'aura pas le pouvoir de lui 
nuire. 

C LI V. 
Il arrive trop souvent que , 
par une bienveillance excessive 
on par une dangereuse con- 
fiance en celui qui parle, on 
adopte des erreurs ou des prin* 
cipes funestes. 
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« bain , 
K nettoie 
B Aristor 


un discours qui ne 
pas est inutile , disoit 




C L V H I. 




n est 


d'un esprit léger 
qui a été dit. sans 


de 
sa- 


voir, sans se soucier d'appren- 
dre si ce qui a été dit est atilft 
ou sans utilité, nécessaire ou 

superllu. 




C L I X. 





Bien des gens aiment à en- 
tendre parler un philosophe de 
ce qui ne les intéresse pas eux- 
mêmes. Tant qu'il ne leur dit 
qae des choses qui leur sont 
inutiles, ils l'applaudissent, ils 
l'admirent : mais le sage en 



DR FLOTAKQUB. iSj 

qui ne durera qu'un jour. L'a- 
beilte traverse, sanas'yarréter, 
la prairie étnaillée de violettes^ 
de roses , d'hyacinthes : mais 
elle se fixe sur )e dur et Acre 
■erpolet ; elle en extrait dea 
Buci utiles , et vole à son labo- 
ratoire en composer un miel 
délicieux. 

C L V 1 1. 

C'est par un retour sur soi- 
même qu'il faut juger un dis- 
cours philosophique, Exami- 
nons s'il a rendu quelqu'une 
de nos passions plus paisible , 
quelqu'une de nos souffrances 
plus légère , notre raison plus 
ferme , notre enthousiasme 
pour la vertu plus ardeuu a Un 
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avare ou trop prodigae de 
louanges. C^est un auditeur 
désagréable que F homme à qui 
rien ne sauroit plaire , que rien 
ne sauroit toucher. Plein d'or- 
gueil , et content seulement de 
lui-même , il veut par ses dé- 
dains Faire croire qu'il seroit 
capable de dire quelque chose 
de mieux. Il ne remue pas le 
sourcil , il ne prononce pas un 
i I seul mot qui témoigne son con- 

tentement ; mais il garde im 
profond silence et se renferme 
I dans une gravité étudiée. Ce 

! quil cherche, c'est de passer 

pour un homme profond, fin 
accordant une louange, il croi* 
roit s'appauvrir comme s'il 
donnoit de l'argent. 
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vient-il à des sujets qui les con- 
cernent, ou dont ils peuvent 
aîséinent se faire l'application; 
leur parle-t-il avec liberté; 
leur donne-t-il de graves et 
utiles leçons ; ils trouvent qu'il 
prend une peine inutile, et re- 
çoivent impatiemment ses con- 
seils : ils croient que c'est uni- 
quement pour le plaisir qu'oa 
écoute des philosophes daua 
leur école comme des comé- 
diens sur le théâtre. 

CL X. 

Dans les applaudissements 
qu'on accorde à un discours, il 
but garder de la modération. 
U est également peu digne d'un 
homme honnête d'être trop 
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lai-roéme, il veut 
dains faire crctf® 
capable de dire qu( 

àe mieux. « »« « 
wurcil.ilnepron 

seul mot qui témoij 

lentement ; mais 

•profond silence et 

dans une gravité 

qu'il cherche, c'« 

pour un homme 

accordant une lov 

roit s'appauvrir 
donnoit de l'arge 
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C L X I. 

Bien des personnes ont mal 
saisi le sens d'un mot de Pytiia- 
gore. 11 disoit qu il avoit gngné 
à la philosophie de ne rien ad- 
mirer. Mais ce que nous ôte la 
philosophie , c'est Tadmiration , 
la stupeur de Tignorancc et de 
la stupidité , parcequ'elle nous 
fait connoitre les causes des 
choses naturelles ; mais elle ne 
nous ôte pas Fhonnéteté , la 
magnanimité. C*est un hon- 
neur pour un homme bon et 
vrai d'accorder des hommages 
à ceux qui en sont dignes ; il se 
relevé lui-même par les éloges 
qu'il leur donne , et fait voir 
qu'il a trop de mérite pour en- 
2. i3 
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vler le mérite d'antrui, Mail 
Us gens avares de louanges peu 
vent faire soupçonner qu'ili 
éprouvent eux - mêmes unt 
grande disette de qualités lona 
bles. 

C L X I I. 

D'un autre cAté c'est mon- 
trer un esprit étroit que de ne 
rien juger en grand , de s'arrA- 
ter aux moindres détails, de se 
récrier sur tous les mots, sni 
tontes les syllabes. De cette ma- 
nière on déplaît souvent à To* 
rateur même qu'on interrompt 
mal-à-propos pour applaudir; 
on est touiours incommode aux 
auditeurs qu'on distrait, quand 
ils veulent être le plus atten- 
tîis ; on passe enfin ou pour nn 
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moqueur , ou pour un sot , ou 
pour un flatteur. 

C L X I I I. 

Dans les états populaires où 
les emplois se tirent au sort , si 
Ton a le sort favorable on com- 
mande aux autres; sinon on 
reste, sans se plaindre, dans 
une condition privée. C*est ainsi 
que nous devons nous prêter 
aux événements de la vie : si Ton 
est incapable de cette résigna- 
tion , on ne saura pas même sup« 
porter avec prudence et mode- 
ration la bonne fortune. 

C L X I V. 

Le sage prévoit tous les mat 
heurs qui lui peuvent arriver* 
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Quand ils surviennent, il tra- 
vaille a les nllé^er autnnt qu'il 
est possible ; et , s'il ne peut 
en diniiniier le poids, il se ré- 
signe à le supporter. 

C L X V. 

Qu'ils sont slupides ceshom- 
mes qui, pour s'être enricliis , 
pour s'être vus ëlevés n quelque 
magistrature , pour avoir ob- 
tenu quelque emploi dansia ré- 
publique , regardent leurs in- 
férieurs avec mépris , et mena- 
cent de les écraser de leurs 
grandeurs ! Ils ne songent pat 
» l'inslabilité de la fortune; ils 
semblent ignorer avec quelle 
promjiijtude elle renverse ceux 
qui sont élevés, elle élevé ceux 
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qui languissant dans l'humilia- 

C L X V I. 
Le moyen le plus sàr de le 
Tendre inaccessibles aux clia> 
grins , c'est de se bien pénétrer 
de l'inconstance du sort , et 
de se tenir .préparés k tous ses 
caprices; non seulement noui 
sommes mortels , mais tout ce 
qui nous touche est changeant 
et périssable. 

C L X V I I. 

Tu es homme , et tu tombes 
dans le malheur. Qu'y a-t-îl 
d'étonnant ? N'est-ce pas un 
événement auquel tousleshotn-» 
mes sont exposés? 

i3. 
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C L X V I I I. 

Voilà un malheur auquel je 
ne m'Bttendoispas:il falloits'y 
attendre, et méditer d'avanc» 
sur l'incerliLude des choses 
humalaes. 

LX IX. 

L'état de l'homme après sa 
mort est le même qu'avant s« 
naissance , à moins qu'on n« 
veuille trouver différent de n'ê- 
tre pas ou de n'être plus. 

C L X X. 

Nous ne pleurons pas les 
morts eux-mêmes, mais le* 
agréments qu'ils nous procn- 
roient : ou si ce sont les morts 
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que nous pleuronj, ii faut nous 
consoler en pensant qu'ils ne 
souffrent plus aucun mal. 

C L X X I. 

Platon rouloîi qu'on reçût 
en paix tous les événements ; 
car nous ne savons pas s'ils sont 
malheureux ou prospères, et 
notre douleur ne pourroit les 
changer. 

C L X X 1 I. 

L'homme n'a rien en pro- 
pre; il administre les biens que 
les dieux lui confient , et qu'ils 
retirent quattd il leur plaît. La 
vie même est un dépôt qu'il a 
reçu de leurs mains, ^t ils n'ont 
pas fixé de terme pour le re> 
prendre. 
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C L X X I I I. 






Qui sait si ce n'est pas par 
une providence paiernelle que 
les dieux ont ôié la vie à celui 


, 




que tu pleures, pour Jui épar- 
gaer les maux qu'il auroit eus 
à souffrir? 






C L X X I V. 






Xénopbon, disciple de So- 
crate , offroit ua sacrifice. On 






vint lui annoncer la mort de 
GryUus,sorilils.Uôta la cou- 
ronne de dessus sa tête, et de- 






manda comment Jl éloit mort. 






« Vaillamment , lui répondit- 
u on , combattant k la tête des 
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a troiipes , et entouré denne- 
a mis tués de sa main ». Xèao- 



^^'^ 




DK FLUTAItQOE. l'iftf 

pli on prit quelques instants 
pour calmer par sa raison les 
premiers mouvements de la na- 
ture; puis, remettant la cou- 
ronne sur sa tête , il continua 
le sacrifice. «Je n'avois pas do- 
te mandé aux dieux, dit-it, 
« d'accorder à mon fils l'im- 
M mortalité , ni même une Ion- 
u gne vie ; j ignorois si cela lui 
n étoit utile: mais j'ai demandé 
« qu'il fût homme de bien et 
o qu'il aimât sa patrie; ils ont 
<i exaucé mes voeux. » 

C L X X V. 

Dion de Syracuse tenoitcon* 

seil sur les affaires d'état. On 

entendit aussitôt de grands cris 

dans la mabon , et on vint lui 

14 
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Apprendre que lOa fils s'4t(dt 
tué en tombant du haut du toit. 
U ordonnade remettre le corpi 
anx femmes pour l'ensevelir, 
et reprit U dëlibëration que cet 
accident avoit interrompue. 

C L X X V I. 

Ce n'est pas mal-à^propot 
qu'on applique aux ambitieux 
la fable d'Ixion. Il vouloit em- 
brasser Junon, et n'embrassa 
qu'une nuée. 

C L X X V I I. 

L'homme consomme dans le 
bien et parfaitement vertueux 
se passeroit entièrement de U 
gloire, si ce n'est qu'elle loi 
facilite le moyen de faire de 
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belles actions en lui donnant 
une autorité fondée sur la con* 
fiance qu'il inspire. Cependant 
qu'un jeune ambitieux s'enor- 
gueillisse de la gloire que lui 
procure ce qu'il fait de bien , 
c'est ce qu'on doit lui permet- 
tre. Les vertus qui germent et 
Heurissent à cet âge sont soute- 
nues par la louange , et la noble 
fierté qu'elles inspirent contri- 
bue à leur accroissement. 

CLXXVIII. 

Mais l'excès de cet orgueil 
est dangere ux. Il entraîne à une 
folie manifeste et à des fureurs 
insensées ceux qui se sont éle- 
vés à une grande puissance « 
lorsqu'ils ne regardent pas 
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comme glorieux tout ce qui est 
bien , mais comme bien tout es 
dont ils attendent de la gloire. 

C L X X I X. 

Pour être beureux du véri- 
table bonheur, qui consiste sur- 
tout dans les mœurs et dans Id 
caractère F il est aussi indiffé- 
rent d'être né dans une hum- 
ble et obscure cité , que d'étra 
Als d'une mère qui manquoit 
de beauté ou qui ëtoit d'une 
petite taille. JI seroit ridicule 
de croire que Julis, qui n'est 
qu'une petite partie de la petite 
isle de Céos, produira de booi 
comédiens, de bous poëtes, et 
qu'elle ne sauroit produire un 
homme juste, tempérant, pru- 
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dent et magaanime. Les arts 
qui ont besoin d'être encoura- 
gés, qui ne peuvent se passer 
de la gloire, languiroient dans 
de petites villes peu ilarissan> 
tes : mais la vertu , quand elle 
trouve une ame honnête et 
active , ressemble à ces plantes 
vigoureuses qui prennent ra- 
cine dans toute sorte de ter- 

C L X X X. 

Il est nécessaire d'étrs élo- 
quent pour gérer les affaires de 
la république; mais c'est une 
foiblesse dans l'homme d'état 
de se complaire Inî-méme en 
son éloquence et d'alTecter la 
gloire de rhéteur. 
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C L X X X I. 

Les états seront dëliw^s de 
leurs maux , quand, par ua 
heureux liasard , un grand pou- 
voir et uue grnnde sagesse se 
trouveront unis à l'équité. 

C L X X X 1 1. 

N'orna mit pins de décence 
et de retenue que Lycurgue à 
la garde des jeunes filles. Les 
loix de Lycurgue laîssoient à 
celles de Sparte une liberté qui 
a donné lieu de parler aux 
poëtes , comme Ibycus , qui 
les traite de montreuses de 
cuisses et de folles des hommes. 
En effet , les càtés de leurs 
robes ti'étoient pas cousus par 
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en bas, mah ouverts^ en sorte • 
qu'en marchant elles mon- 
troient toute la cuisse ; et elles 
qtiittoient la maison pour aller 
aux e;(ercîces avec les jeunes 
fçeiis. Aussi devenoient - elles 
liardies; et, même avec leurs 
maris, c'ëtoient des hommes, 
gouvernant la maison , s'y pre- 
nant de hauteur pour y corn- 
mander , se mêlant des affaires 
publiques, et parlant librement 
snr les plus gra.Dds intérêts de 
l'état. Au conirnire , Numa , en 
laissant aux femmes l'honneur 
et la dignitt^ qu'elles doivent 
Avoir, leur inspira beaucoup 
de pudeur, leur inienlit la 
curiu$it<ï , leur apprît à éire 
sobres , leur fil prendre l'habi- 
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tude du silence , leur interdit 
absolument l'usage da vin , et 
ne leur permit de parler des 
choses même les plus néces- 
saires qu'en présence de leurs 
époux. On raconte qu'une fem- 
me ayant elle-même plaidé sa 
cause sur la place , le sénat Et 
consulter l'oracle pour savoir 
ce que cet événement présa- 
geoit à la république. Le son- 
venir qu'on a conservé des 
femmes romaines qui se sont 
mal conduites est une grande 
preuve de la douceur et de la 
docilité des autres. Comme nos 
historiens ont coutume de mar- 
quer quel est le premier qui 
s'est souillé du sang d'un ci- 
toyen , qui a fait la guerre à 
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ses £:eres , qui a tué son père 
ou sa inere ; de même les Ro- 
mains rapportent que Spurius 
Carvilius fut le premier qui 
répudia sa femme y deux cents 
trente ans après la fondation 
de Rome , et qu'il n étoit arri- 
vé jusques-là rien de semblable ; 
et que la femme de Pinarius ^ 
nommée Thalea y fut la pre- 
mière qui eut une querelle avec 
sa belle-mere Gegania , sous le 
règne de Tarquin le superbe : 
tant il est vrai que le législateur 
avoit porté de sages réglementa 
sur le mariage. 

CLXXXIII. 

L'amour a tant de modestie f 
de continence « de fidélité , que 
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s'il entre dans des antes éu-an- 
geres k ces vertus, il les leur 
fait concevoir. Des filles escla- 
ves , parcequ'elles aimoieot , 
ont refusé d'entrer dans le lit 
des héros : de simples.particu« 
liers ont , par amour , refusé 
les faveurs des reines. Ceux 
queramourdomînedevienneat 
libres de touie autre domina'- 
tion. 

C L X X X I V. 
' Une femme bien née et qui 
aime son époux supporteroic 
plutdt les approches des dra- 
gons et des ours que Ifis ca- 
ressesd'un autre homme. Gam- 
ma nous donne un exemple de 
cette vérité. Elle étoit d'une 
grande beauté ; son époux , 



DE PLUTAAQUE. iSg 

nommé Sînalus , étoit Tun des 
chefs de la Galatie. Elle eut le 
malheur de plaire à Synorix , 
le plus puissant des Galates. 
Comme il dësespéroit de la 
séduire tant que son mari ver- 
roit le jour, il lui donna la 
mort. Camma ciiercha son re- 
fuge et sa consolation dans le 
temple de Diane : elle n*en 
sortoit pas ; et, recherchée par 
un grand nombre de préten- 
dants , eUe ne voyoit personne* 
Sinorix prit enfin le parti de 
lui faire des propositions de 
mariage : elle ne les rejeta pas, 
et ne Bt k Fassassin de son époux 
aucun reproche de son crime. 
Plein de conHance , il vient au 
temple ; elle s'avance à sa ren- 



^ 



III 
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contre, lui donne la main, le 
conduit à l'autel de la déesse , 
boit la première dans la coupe 
nupliale le vin qu'elle a mêlé 
de poison, et lui ea présente 
le reste. Quand elle voit qu'il 
a bu, (dlc pousse un profond 
■oupir. tt Voilà , s'écrie-t-elle , 
«monclierSinatus, le jourqus 
« j'attendois ; ce jour qui m'a 
K fait supporter une vie qui 
um'étoit insupportable sans toi. 
<c Beçob-moi maintenant , moi 
« qni t'ai vengé du plus scélt^rat 
a des hommes. Compagne de ta 
« vie , je le deviens avec joie de 
(c ta mort». Sinorix se fit em- 
porter dans sa litière, etmourut 
bientôt après : Camma lui sur» 
vécu t assez pour jouir du succès 
de sa vengeance. 



^ ^ X X X V. 
^>„„e»e« de t'a?'''"" '^•' 

^°"". Solon K ''*P"« d^« 
y ^»oit arrivé „ T^"^' »'« 
de nouveau tR'"''"ï"« «=''<>»« 
«l'étranger' Je»'"' ''^i'^nd.t 

«lesfunérayjjf^'." ce n'est 



Il 



I 
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« c'étoitle fils d'un homme con- 
u sîdérable , du citoyen le plua 
« disliugué parsa vertu. Lepere 
u n'étoit pas présent, et on le 
a disoil depuis long-temps en 
K voyage. L'infortuné ! s'écria 
« Solon. Mais comment s'ap- 
a pelle-t-il? J'ai su son nom, 
à reprit l'étranger, mats je n« 
«c me le rappelle plus. Tout ce 
« que je sais , c'est qu'il n'étoil 
« brutl que de sa sagesse et de 
« sa justice ». La crainte de So- 
lon s'accroît à chaque mot , el 
n'étant plus maître de son trou- 
ble, il demande si le jeune homi 
me n'étoit pas le £ls de Solon. 
« C'est lui-même , répond l'é- 
tranger u. Alors il SB frappe la 
tète , il &tt et dît tout ce qu'oa 
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peut attendre d*un homme au 
désespoir. Thaïes l'arrête en 
souriant. « Cet événement qui 
ce vous accable , lui dit-il , mal- 
ce gré toute la fermeté de votre 
ce ame , voilà ce qui m'a détour* 
« né de me marier et d'avoir 
« des enfants : mais consolez* 
te vous ; rien de ce qu'on vous 
oc a dit n*est vrai. » 

Il faut avouer cependant qu'il 
y a de la folie et de la lâcheté 
à refuser un bien que l'on doit 
désirer , par la crainte de le per- 
dre. On ne rechercheroit donc 
ni la richesse , ni la gloire , ni 
la sagesse, par la crainte d'en 
être privé. 11 n'est pas de bien 
plus grand ni plus agréable que 
lii vertu; on peut la perdre 
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elle-même par des maladiéi 
par des breuvages. Ce Thali 
qui ne se maria pas ne put ce 
pendant vivre sans crainte, 
moins qu'il n'ait eu ni amis, i 
parents, ni patrie. Notte am 
est faite pour aimer, comni 
elle l'est pour sentir, pour peu 
ser, pour se ressouvenir. * 
nous n'avons pas de procht 
qu'elle puisse aimer, elles'al 
tache à des objets du dehors. 

C L X X X V I. 

Thémistode encore jenu 
se donnoit aux plaisirs de la U 
ble et des femmes ; mais quan 
Miliiade, h la tête des Aùii 
niens, eut gagné sur les bai 
bares la bataille de Maretboi 
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on ne put plus lui reprocher 
aucun désordre. Il dit à ceux 
qu*étonnoit un si grand chan- 
gement : « Le trophée de Mil- 
<c tiade no me permet plus de 
«c dormir, et ne me laisse aucun 
a relâche. ^ 

Il dit au poëte Simonide qui 
le pressoit un jour de rendre 
un jugement peu conforme à 
la justice : « On n est pas bon 
ce poëte si l'on fait des vers 
« contre la mesure , ni bon ma- 
a gistrat si l'on porte des juge- 
a ments contre la loi. » 

De deux amants qui recher- 
choient sa fille , il préféra T hon- 
nête homme au riche, ce J'aime 
ce mieux , dit-il , un homme sans 
ce argent que de l'argent sans 
ce liomme. » i5. 



C L X X X V 1 1. 



Les Athéniens alloient pro* 
noacer contre Aristide le ban- 



campagne qui ne savoit pa< 
écrire s'approcha de lui, et, 
lui présentant sa coquille , le 
pria d'y écrire le nom d'Aris- 
tide. « T u le connois donc ? lui 
(1 demanda le sage. — Moa ; 
« mais je suis ennuyé de l'en- 
« tendre toujours appeler le 
H juste ". Aristide , sans rien 
dire, prit la coquille, y écrivit 
son nom, et la rendit h cel 
homme. 
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Quand Péridès alloît com- 
mander l'armée, il se disoit, 
en revêtant le manteau de guer- 
re : « Penje bien , Périclès , que 
« tu vas commander des honi- 
« mes libres , des Grecs , des 
« Athéniens. » 

L X X X I X. 

Phocion fut condamne inju>* 
tement. Vn de ceux qui dé- 
voient mourir avec lui gémis- 
soit. «Eh quoi! lui dit-il, tu 
« n'es pas fier de mourir avec 
« Phocion ! » 

Quand la coupe de ciguë lui 
fut apportée , on lui demanda 
s'il voaloit foire dire quelque 
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chose à son fils. <■ Que je lui 
(t recoramande et lui ordonne , 
K répondit-il , de ne conserver 
K aucunressentiment contre les 
« Athéniens. » 

C X c. • 

LesSamnitei, après leur dé- 
Êlite , vinrent oEFrir de l'or k 
Curius , et le wouverent occupé 
à faire cuire des navets dans 
une marmite de terre. « On n'a 
«pas besoin d'or, leur dit-il, 
(C quand on fait de tels repas ; 
a j'aime mieux commander k 
« ceux qui ont de l'or que d'en 
« avoir.» 

C X C I. 

Scipioa l'ancien donnolt aux 
lettres le temps queluilaissoient 
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le commandeinent des armées 
et les affaires de la république, 
et il disoit qu'il a'ëtoit jatnais 
plus occupé que quand il n'a- 
voit rien à faire. 

C X C 1 I. 

Catoii l'ancien disoit qnll 
aimoit mieux les jeunes gens 
qui rougissoient que ceux qui 
pAlissoient. 

Il regardoit comme un mau- 
vais commandant l'homme qui 
ne savoit pas >e commander à 
lui-même. 

Comme il voyoit élever der 
statues à un grand nombre de 
Romains; «J'aime mieux, dit- 
« il , qu'on demande pourquoi 
n Caton n'epas de statue, que 
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« si l'on demandoît pourquoi 
« il en a une. » 

U dlsoit qu'dter leshonnears 
à la vertu , c'étoit ôler la verta 
à la jeunesse. . 

C X C I I I. 

Pendant la censure de Scl- 
pioQ le jeune, un soldat lui 
montra un bouclier bien orné. 
«Jeune homme, lui dit Sci- 
« pion , voilà un beau bouclier ; 
tt mais un Romain doit mettra 
« plutôt son espérance dans sa 
K main droite que dans sa gau- 
« che; » 

C X C I V. 

Cécilius Métellus délibéroit 
sur le moyen d'attaquer certain 
château fort. « Tu n'as seule- 
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« méat qu'à lacrifier dix Iiom- 
«mes, lui dit un centurion, 
« et la place est k toi. — ^ ForC 
a bien, répondit Mételln s; maît 
« voudroîS'tu être l'an de ces 
« dix hommes ? » 

Un jeune tiibun militaire loi 
demandoit un jour ce qu'il 
comptoit faire : « Si je croyoïs , 
«répondit-il, que ma tunique 
« le sût , je la quîtteroîs et la 
«jetteroisaufeu. n . 

C X G V. 

Pompée éloit malade et ion 
médecin lui ordonnoit de man- 
ger une griv«. On en cherctia 
sans pouvoir en trouver; car 
ce n'étoit pas la saison ; mais on 
lui dit qu'on en pourroit trou- 



a roit vivre » î U co 
médecin, et prit des 
moins difficiles à trot 

cxc vi 

César vit à Rome 
sers qui portoient 
brasetquicaressoie 
chiens et de jeunes si 
«paretnment,dit-il 
a le pays de ces honc 

« femmes ne font 

« fanis. » 

B 1 H. 
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